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La mystérieuse Rowan Smith a quitté
le FBI pour se reconvertir dans le polar à succès. Quatre ans plus tard, un
tueur semble décidé à commettre les crimes décrits dans ses romans. Chaque
fois, tous les détails concordent et un exemplaire du livre concerné est
retrouvé près du cadavre. Comment le tueur s'y prend-il et surtout pourquoi
agit-il ainsi ? Toutes ces questions, John Flynn, ex-recrue des commandos
Delta, se les pose naturellement lorsqu'il accepte d'assurer la protection de
Rowan. Il est évident que ces meurtres brutaux sont dirigés contre la jeune
femme dont l'assassin cherche à se venger. Et s'il veut la sauver, il devra
d'abord plonger dans son passé trouble et l'obliger à révéler les secrets qui
la hantent.
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Il l'observait de loin, avec la
curiosité objective d'un scientifique qui examinerait un germe intéressant.
Malgré la distance, sa beauté était indéniable.


Longs cheveux blonds coiffés en une
tresse stricte ; profil aristocratique, petit nez mutin. D'aucuns
considéreraient ses traits comme altiers, mais lui les avait toujours trouvés
trop anguleux. Grande et mince, la silhouette athlétique et discrètement
musclée. Rien en elle n'était doux.


Sauf ses yeux.


Elle les dissimulait derrière des
lunettes de soleil à la John Lennon, mais dans son souvenir ils avaient la
couleur de la mer. Le bleu-gris de l'Atlantique par temps clair. Ses yeux
laissaient transparaître sa fragilité, voilà pourquoi elle les cachait derrière
ces lunettes hideuses. Elle voulait se donner la dureté de son physique, mais à
l'intérieur elle était faible. Bref, une femme.


Il reverrait ces yeux une dernière
fois juste avant d'en finir avec elle. Ils se voileraient de terreur ;
elle saurait alors la vérité. Son cœur s'emballa, et il sentit le sang affluer
à ses tempes. Il sourit. Quelle libération ce serait !


À coup sûr, elle n'imaginait pas la
surprise qu'elle lui réservait. Pensait-elle même encore à lui ? Il n'en
savait rien. Bientôt il allait se rappeler à son bon souvenir, et elle
craindrait sa vengeance.


Son exécution ne serait ni le
commencement ni la fin de la partie. Beaucoup d'autres méritaient de crever.
Mais cette mort serait la plus gratifiante de toutes.


Les jumelles braquées sur sa victime
désignée, il remarqua son hésitation et son regard inquiet à la ronde alors
qu'elle ouvrait la portière de son coupé Mercedes noir. Elle ne pouvait le voir
et, même si tel était le cas, se souviendrait-elle de lui ? Il avait un
visage banal, celui de Monsieur tout le monde. Elle connaissait la folie, mais
il n'était pas fou. Elle connaissait la terreur, mais il n'avait rien de
terrifiant. Tout au moins pas en cet instant. Il excellait à dissimuler son
excitation et sa hargne.


C'était si amusant de jouer avec elle !
Elle jeta un dernier regard droit dans sa direction, mais ne le remarqua pas.
Elle avait dû sentir quelque chose pourtant, car elle se hâta de monter au
volant de sa voiture aux lignes sportives et de mettre le contact. Le cœur
battant, les poings serrés, il s'imagina saisissant cette longue nuque fine et
la brisant d'un coup sec.


Je ne lui tordrai pas le cou. Trop
facile, trop rapide.


Non, je
serrerai lentement.


Il appuierait sur sa trachée,
regarderait son visage virer au bleu. Ensuite, il relâcherait la pression, la
laisserait prendre une ou deux inspirations, histoire de lui faire croire qu'il
lui donnait sa chance, qu'il y avait encore de l'espoir.


Puis il serrerait à nouveau.


Il lirait dans son regard qu'elle
l'avait reconnu ; il se délecterait de sa peur. De cette petite lueur
d'espoir à chaque souffle qu'il lui octroierait. Et pour finir, elle
comprendrait : aucun espoir. Juste la mort. Lorsque ses yeux clairs
accrocheraient les siens, elle saurait que tout était de sa faute.


Elle aurait dû mourir voici des
années.


Il fixa la route longtemps après que
sa voiture eut disparu à sa vue. Avec soin, il rangea les jumelles dans leur
étui.


Elle n'irait nulle part ; il
avait tout son temps. Il regagna sa voiture après avoir lancé un dernier coup
d'œil à la maison où elle habitait. C'était l'heure de partir pour l'aéroport.
Les prochaines vingt-quatre heures promettaient d'être bien remplies, mais il
serait de retour à temps pour voir sa tête quand elle apprendrait son premier
exploit.


Alors, le jeu commencerait.
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Le lundi matin, le claquement d'une
portière réveilla Rowan en sursaut. D'instinct, elle glissa la main sous son
oreiller à la recherche de son revolver et tâtonna un instant avant de se
rappeler qu'elle le rangeait maintenant dans sa table de nuit. Après une brève
hésitation, elle prit le Glock. Pourquoi en aurait-elle besoin ? Aucune
idée, mais le contact du métal froid dans sa main avait un côté rassurant.


Elle avait dormi en pantalon de
survêtement et tee-shirt, une vieille habitude du temps où elle devait être
prête à tout vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Elle descendit l'escalier
pieds nus pour jeter un coup d'œil par la fenêtre. Qui était donc ce visiteur
si matinal ? Le grincement d'une portière coulissante lui indiqua qu'ils
étaient plusieurs. Elle abaissa les lames du store de quelques centimètres.


Journalistes de la presse écrite
déduisit-elle à leurs vêtements froissés et à leurs calepins. Les ténors de la
télévision se souciaient bien davantage de leur apparence. Trois camionnettes
et deux voitures encombraient l'allée de la villa qu'elle avait louée en bord
de plage. Elle méprisait les journalistes. Elle en avait eu largement sa dose
lorsqu'elle travaillait pour le Bureau.


Le tintement de la sonnette la fit à
nouveau sursauter. Elle voyait l'allée de son bureau, mais la porte d'entrée se
trouvait en dehors de son champ de vision. Sans doute un des journalistes les
plus audacieux avait-il trouvé le courage de venir sonner.


Que cherchaient-ils donc ? Elle
venait juste de donner une conférence pour la première de Crime
passionnel deux jours plus tôt. Que lui voulaient-ils donc
encore ?


En se dirigeant vers la porte, Rowan
se souvint de l'arme qu'elle tenait à la main. Elle imaginait le gros
titre : « Paranoïa au FBI : un ancien agent armé pour une
interview. » Elle glissa le revolver dans le tiroir supérieur de son
bureau et marcha d'un pas vif jusqu'à l'entrée, insensible au carrelage froid
sous ses pieds.


Son téléphone sonna à l'instant même
où retentissait un deuxième ding-dong horripilant
à la porte d'entrée. Génial. Les journalistes lui tombaient dessus de tous les
côtés. Elle en était venue à bout à l'époque ; elle allait devoir s'y
recoller. A la seconde où elle ouvrit, Rowan comprit qu'un événement grave
avait dû se produire et qu'elle ne devrait peut-être pas leur parler.


Trop tard.


— Mademoiselle Smith, avez-vous
un commentaire à faire sur le meurtre de Doreen Rodriguez ?


— Je ne connais pas de Doreen
Rodriguez, répondit-elle mécaniquement, tandis qu'un signal d'alarme
retentissait dans un recoin de son cerveau.


Ce nom lui était étrangement
familier... Un fourmillement désagréable au creux de l'estomac, elle fouilla
dans sa mémoire.


Au moment où elle refermait le
battant, une autre question fusa :


— Ignorez-vous qu'une jeune
femme de vingt-six ans du nom de Doreen Rodriguez a été tuée samedi soir à
Denver de la même façon que le personnage éponyme de votre roman Crime
opportuniste ?


Pour toute réponse, Rowan claqua la
porte. Elle ne craignait pas que des journalistes n'entrent sans y avoir été
invités ; elle les ferait boucler sans le moindre scrupule. Elle tenait
juste à faire comprendre clairement le caractère irrévocable de son silence.


Le téléphone finit par se taire. À
peine trente secondes plus tard, la sonnerie retentit à nouveau. Elle retourna
au pas de course dans son bureau et regarda le numéro du correspondant à
l'écran : Annette, sa productrice.


Elle décrocha.


— Que se passe-t-il, pour
l'amour du ciel ? demanda-t-elle sans préambule, tandis qu'une autre voiture
s'arrêtait devant chez elle dans un grincement de freins.


— Ah, tu es au courant !


— Je suis assaillie par une
meute de journalistes et il y en a d'autres qui arrivent au moment même où je
te parle.


Nouveau coup d’œil furtif par le
store. Un camion de télévision. Rowan se plaqua une main sur l'estomac. La
situation était encore plus grave que ce qu'elle redoutait.


— Je tiens les détails d'un
journaliste de Denver, lâcha Annette tout de go, accentuant exagérément
certains mots dans son excitation. Une serveuse de vingt-six ans du nom de
Doreen Rodriguez a été assassinée samedi soir. On a trouvé son corps hier dans
une poubelle devant - je cite - « un petit café italien non loin
de South Broadway qui n'aurait pas manqué de charme sans tout ce sang qui maculait
la façade de briques blanchies ».


Rowan reconnut la phrase qu'elle
avait écrite mot pour mot quelques années auparavant. Elle se massa la tempe,
submergée par une envie irrésistible de fumer une cigarette pour la première
fois depuis qu'elle avait quitté le FBI quatre ans plus tôt.


— C'est sûrement une mauvaise
plaisanterie.


— Malheureusement non, Rowan.


— Mon Dieu, je n'arrive pas à y
croire...


Rowan ferma les paupières,
s'efforçant d'intégrer la nouvelle effroyable qu'Annette venait de lui
apprendre. Sa respiration se coinça dans sa gorge et elle se plaqua une main
sur la bouche. C'était forcément une coïncidence. Un idiot de journaliste en
quête de sensationnel qui tentait de tirer profit de ce crime affreux en le
comparant à un de ses romans.


L'image du corps ensanglanté et
démembré de Doreen Rodriguez s'imposa dans son esprit. Rowan ouvrit brusquement
les yeux, choquée. Sa vision du meurtre était bien trop réaliste ; pas
étonnant, puisque c'était elle-même qui l'avait inventé. Non, c'était impossible,
il ne pouvait s'agir que d'une homonymie malheureuse.


Annette revint à la charge,
accentuant chaque détail d'une voix de plus en plus suraiguë.


— Rowan, elle a été massacrée à la
machette contre le mur du restaurant, son
corps a été jeté dans une poubelle ! Elle
travaillait à Denver et était née à Albuquerque. Un malade a copié le
crime de ton roman dans ses moindres détails !


Rowan pressa un peu plus encore les
doigts contre sa tempe droite. Quelqu'un avait imité son crime de
fiction ? C'était impossible. Comment l'assassin aurait-il pu trouver une
personne qui corresponde en tout point à son personnage ?


Et surtout, pourquoi ?


Elle se laissa glisser sur le parquet
près de son bureau et enfouit son visage entre ses bras, le téléphone coincé
contre son épaule. Elle prit une profonde inspiration et retint son souffle. Il
lui fallait à tout prix se ressaisir et tirer ce mystère au clair.


C'était forcément une erreur.


— Ça va ? s'enquit Annette
d'une voix inquiète.


— A ton avis ?
répondit-elle dans un murmure rauque.


— Je me fais du souci pour ta
sécurité, Rowan.


— Je sais me défendre.


— J'arrive tout de suite.


Rowan faillit sourire à la pensée
d'Annette O'Dell, productrice de Hollywood, la cinquantaine bien tassée, se
précipitant à sa rescousse du haut de son mètre cinquante-cinq contre une meute
de journalistes déchaînés.


— Non, c'est gentil, mais j'ai
rendez-vous ce matin aux studios avec le réalisateur pour retravailler une
scène.


— Les journalistes vont te
suivre à la trace. Pour l'heure, il doit y avoir un véritable attroupement
devant chez toi.


— Au diable les
journalistes ! Je n'ai pas de commentaire, point final. Et toi, surtout
pas un mot à quiconque, d'accord ? Je vais aux studios faire mon travail.
Je ne suis pas policier. Laissons les professionnels s'occuper de cette
affaire.


Elle n'avait plus envie de jouer au
flic. Elle ne voulait plus avoir de sang sur les mains.


Et pourtant...


Elle se frotta les mains sur son
survêtement, songeant à lady Macbeth qui se nettoyait compulsivement les mains
d'un sang qui ne les souillait pas.


Doreen Rodriguez. Rowan n'avait pas
tué cette pauvre femme, mais d'une certaine façon elle avait contribué à sa fin
macabre.


— Rowan, laisse-moi au moins
engager un garde du...


Elle cloua le bec à sa productrice en
raccrochant brutalement.


Il lui fallut une bonne minute pour
se ressaisir. A l'extérieur, une autre voiture arriva ; encore quelques
vautours de plus prêts à fondre sur leur proie. Quel scoop en or !
songea-t-elle avec une ironie désabusée en se relevant. Les journalistes
allaient s'en donner à cœur joie avec leurs gros titres bien racoleurs. Nul
doute qu'ils rivaliseraient d'imagination dans le sensationnel et le graveleux,
elle leur faisait confiance. La presse se délectait tant des affaires
d'assassinat. Pas les meurtres à la petite semaine, bien évidemment. Rien de
passionnant dans une dispute conjugale qui tourne au drame, un chauffard qui
prend la fuite ou un règlement de compte entre gangs. Non, à ces rapaces il
fallait du sanglant, du sordide qui change de la routine. Un massacre en règle
à la machette devant un café italien, c'était le jackpot assuré.


Elle secoua la tête. Valait-elle
mieux que les journalistes ? Après tout, elle écrivait des polars. Même si
ses cadavres étaient fictifs, ne cherchait-elle pas elle aussi à tirer parti de
l'intérêt du public pour l'horreur et le sang, de cette fascination pour la
mort qui remontait aux origines de l'humanité ?


Doreen Rodriguez. Ce meurtre
pouvait-il réellement être identique à celui qu'elle avait inventé dans son
roman ? Son cœur s'emballa tandis qu'elle imaginait les souffrances
atroces que la malheureuse avait dû endurer.


Ne t'appesantis pas trop sur la
victime pour l'instant, se dit Rowan, forte de ses dix années d'expérience en
matière de distanciation. Quand une affaire criminelle prenait un tour trop
personnel, c'était la porte ouverte aux erreurs.


Sourde aux coups de sonnette et aux
appels incessants au téléphone, elle se connecta sur le site du journal local
de Denver, son ordinateur portable sur les genoux. Contre tout espoir, elle
continuait d'espérer qu'il puisse s'agir d'un malentendu. Mais la presse était
déjà sur les dents. Les mauvaises nouvelles se propageaient comme une traînée
de poudre, elle en voulait pour seule preuve l'attroupement devant sa maison.


Tout ce qu'Annette lui avait dit
s'afficha à l'écran. Rowan se demanda si certains détails n'avaient pas été à
dessein divulgués aux médias. Combien de temps faudrait-il à la police pour
débarquer chez elle ? Si les médias s'intéressaient déjà à la coïncidence,
la police ne serait pas loin derrière. Elle en saurait davantage quand on
viendrait l'interroger.


Non, impossible, elle ne se
laisserait pas entraîner dans cette spirale. Elle avait rendez-vous aux studios
dans deux heures. Elle s'était fabriqué une nouvelle vie. Une vie tranquille.
Pas question de laisser un meurtrier psychopathe lui pourrir l'existence. Une
fois de plus.


Elle se dirigeait vers sa chambre
pour s'habiller quand un martèlement familier à la porte d'entrée la coupa dans
son élan. La police.


Ils n'avaient pas traîné.


— Madame Smith, marmonna une
voix masculine, c'est la police, nous avons à vous parler.


Rowan pivota sur les talons,
direction le vestibule. Elle ne pouvait plus reculer.


 


 


Ils prirent place à la table de la
salle à manger, face à la baie panoramique qui encadrait les eaux bleu vert de
l'océan Pacifique. En dépit des deux ou trois cents mètres qui séparaient de la
mer la maison en surplomb sur les dunes, on distinguait encore les vagues et
leurs crêtes d'écume ébouriffées par la brise. C'était marée basse, la plage
était quasiment déserte.


Rowan posa une tasse de café noir
brûlant devant chacun des inspecteurs, puis ouvrit la baie vitrée. L'air salin
aux puissants relents d'algue qu'elle inspira à pleins poumons eut sur elle un
effet apaisant. Elle devait garder son calme et avoir l'esprit clair, mais
par-dessus tout il lui fallait rester parfaitement maîtresse d'elle-même. Elle
s'assit face aux policiers, serrant sa tasse à deux mains.


Ben Jackson était un homme petit et
mince à la peau du même brun que le café. Sa mine imperturbable ne parvenait
pas à camoufler l'intelligence de son regard. Devant sa raideur toute militaire
et la silhouette musclée que laissait entrevoir sa gabardine à la coupe
impeccable, Rowan en déduisit qu'il entretenait sa forme et prenait son métier
au sérieux. Il n'avait pas hésité à prendre l'avion au petit matin dans le but
de lui parler.


La police de Denver n'engagerait pas
de frais inutiles avec un budget déjà serré. À l'évidence, les flics étaient persuadés
que le meurtre de Doreen Rodriguez était lié à son roman.


Jim Barlow, lui, appartenait à la
police de Los Angeles. Plus âgé, il avait un teint d'une pâleur presque
cadavérique à côté de celui de Jackson. Avec sa légère tendance à l'embonpoint,
son pantalon froissé et son veston trop serré aux coudes protégés par des ronds
de cuir élimés, il avait tout d'une caricature. Rien ne semblait échapper à ses
yeux d'un bleu transparent, tandis que ses mains s'agitaient compulsivement. Un
ancien fumeur. Rowan compatit.


L'un et l'autre lui firent bonne
impression. Son instinct lui soufflait qu'elle pouvait leur accorder sa
confiance.


— Vous êtes au courant pour
l'homicide de Doreen Rodriguez, commença Jackson.


Il fit un vague geste en direction de
l'avant de la maison où les journalistes se dispersaient. La menace
d'arrestation pour tentative d'effraction a produit son petit effet, songea
Rowan avec une ébauche de sourire.


Elle hocha la tête.


— J'ai lu l'article du quotidien
de Denver sur Internet.


— Vous avez appartenu au FBI.


— Oui, pendant sept ans.


— Vous vous êtes sans doute fait
pas mal d'ennemis. En ce qui me concerne, je sais que c'est le cas.


— Où voulez-vous en venir ?


— À mon avis, votre vie est en
danger et vous devriez envisager d'engager une protection.


— J'ai été agent de terrain au
FBI, inspecteur. Je suis capable de me défendre.


— Je n'en doute pas. Vous dormez
probablement encore avec un revolver sous votre oreiller.


Bien vu, se dit-il avec satisfaction
devant la réaction de surprise que Rowan ne parvint pas totalement à cacher.


— Ce crime brutal était dirigé
contre vous, reprit-il. Vous avez sûrement remarqué les similitudes entre la
victime et un de vos personnages.


— Comme je viens de vous le
dire, j'ai lu l'article.


Rowan avait toutes les peines du
monde à le regarder dans les yeux. Elle refusait d'admettre que cet homicide
puisse avoir le moindre rapport avec elle. Mais son intuition lui hurlait le
contraire. Il s'agissait d'une affaire personnelle.


— À votre place, je ne tirerais
pas de conclusion hâtive, répondit-elle. Si un autre meurtre se produit, ce
malade choisira peut-être d'imiter un autre écrivain. Si cela peut vous
rassurer, je vais redoubler de vigilance.


Son ton sarcastique la fit tiquer.
Arrête ça, on dirait un petit coq dressé sur ses ergots, se morigéna-t-elle.


— Connaissiez-vous la véritable
Doreen Rodriguez ? demanda Jackson après un silence. Vous êtes-vous
inspirée de cette femme pour votre roman ?


Elle fit non d'un signe de tête.


— J'ai juste inventé le nom. Il
en fallait bien un à mon personnage.


— Il y a un détail que nous
avons réussi à cacher aux médias, continua Jackson. Sous le corps, l'assassin a
laissé un exemplaire de votre livre.


— Mon livre ? répéta-t-elle
dans un murmure à peine audible.


Histoire de se donner une contenance
le temps de se ressaisir, Rowan but une gorgée de café avec une lenteur
calculée.


— L'occasion
fait le crime, précisa l'inspecteur. Pour le cas où
nous aurions été trop stupides pour comprendre, il a surligné les passages
décrivant le meurtre fictif de Doreen Rodriguez.


Sa voix de basse trahissait une
colère sourde qu'il avait du mal à contenir.


Son livre. Sur le lieu du crime.


— Y a-t-il autre chose ? Un
message à mon adresse, des commentaires, une allusion sur une quelconque
intention de récidiver ?


Jackson se pencha en avant.


— Non, juste les passages
surlignés. Qu'en pensez-vous ?


Rowan regarda le policier dans les
yeux et secoua la tête.


— Je ne travaille plus pour le
FBI où je n'étais d'ailleurs pas profileur. Si vous voulez l'avis d'un expert,
contactez-les.


Mais son cerveau fonctionnait déjà en
démultiplié. Un des criminels qu'elle avait mis derrière les barreaux
s'était-il lancé dans une sorte de vendetta contre elle ? Elle devrait se
procurer une copie de toutes ses affaires et les examiner avec la plus grande
attention - même si elle se souvenait par cœur de tous les criminels
violents qu'elle avait contribué à mettre sous les verrous.


Barlow prit la parole pour la
première fois.


— J'ai lu tous vos romans,
mademoiselle Smith. On peut dire que je suis un de vos fidèles admirateurs. Vos
intrigues sont plutôt glauques, mais terriblement authentiques.


Il marqua un temps d'arrêt.


— À mon avis, il va récidiver.
Les collègues de Denver enquêtent sur l'entourage de Doreen Rodriguez,
ex-petits copains, amis, collègues, dit-il presque avec une pointe de dédain,
mais la présence de votre bouquin met tous les signaux au rouge.


En guise de réponse, Rowan inspira un
grand coup. Tous ses signaux d'alarme étaient au rouge, à elle aussi. Un vrai
feu d'artifice.


— Mes supérieurs ont déjà pris
contact avec les Fédéraux, intervint Jackson. Nous nous sommes dit que vous
pourriez avoir un avis personnel sur la situation. Voilà pourquoi j'ai pris la
liberté de venir vous voir tout de suite. Un des criminels que vous avez
coincés a-t-il été libéré récemment ? Avez-vous reçu des menaces ?


— Des menaces ?
s'exclama-t-elle. Vous êtes dans la police depuis plus longtemps que moi. Je
suis sûre que la plupart de ceux que vous avez bouclés n'ont pas trop apprécié.


Elle secoua la tête avec gravité.


— On me contacte dès qu'un
détenu que j'ai arrêté ou contre lequel j'ai témoigné est en fin de peine ou
bénéficie d'une liberté conditionnelle. Je peux affirmer sans risque d'erreur
qu'ils sont soit morts, soit encore derrière les barreaux.


Jackson esquissa un sourire.


— J'aimerais bien pouvoir en
dire autant. Votre tableau de chasse est très impressionnant.


— Pas tant que cela, fit-elle
avec un haussement d'épaules. Je suis loin de les avoir coffrés tous.


— Il s'agit peut-être d'un
parent. Quelqu'un qui voudrait se venger sur vous.


— Je n'en sais rien, concéda
Rowan. Vous allez devoir vous plonger dans mes dossiers. Personne en
particulier ne me vient à l'esprit. Je n'ai pas mes notes sous la main et, pour
être franche, cette question ne me préoccupait guère jusqu'à aujourd'hui.


Elle savait que désormais ses jours
et ses nuits seraient hantés par ses enquêtes passées jusqu'à ce que le
meurtrier soit identifié. Elle se procurerait une copie des dossiers,
s'assurerait que rien ne lui avait échappé durant ses sept années de service au
Bureau.


Peut-être l'assassin ne serait-il
jamais retrouvé. Et, si jusqu'à présent il n'avait fait qu'une victime - à
leur connaissance tout au moins -, l'intuition de Rowan lui soufflait
toutefois qu'il allait recommencer.


Bientôt.


— Un admirateur ? Quelqu'un
qui vous aurait écrit ou téléphoné ? Ou même qui aurait voulu vous rendre
visite ?


— Quelqu'un qui s'amuserait à
reproduire les meurtres fictifs de mes romans ?


Elle réfléchit un instant. C'était
possible, mais l'éventualité était selon elle peu probable.


— Non, objecta-t-elle. Cet
assassin n'est pas un admirateur.


— Qu'est-ce qui vous permet
d'être aussi affirmative ? s'étonna Barlow.


— Il met en scène mes propres
inventions. Dans son esprit, je ne suis pas allée assez loin, alors il se croit
obligé d'intervenir, de prouver son génie personnel. Il entend montrer sa
capacité à surpasser une simple romancière - et par quels exploits !


— Selon vous, il lui manque une
case.


— Pas du tout, objecta-t-elle
avec un geste de dénégation catégorique. Il est parfaitement sain d'esprit.


— Comment le savez-vous ?


— Il a planifié son coup à la
perfection.


Rowan posa sa tasse, se leva et
s'avança jusqu'à la fenêtre ouverte. Elle n'avait pas conscience des vagues au
loin ou du piaillement suraigu des mouettes, l'esprit focalisé sur l'affaire.


— Il a réussi à trouver une
femme ayant le même nom et le même métier qu'un de mes personnages et l'a tuée
de la même façon dans un lieu similaire. Une exactitude dans les moindres détails
qui lui a réclamé beaucoup de planification et de recherche. Ensuite, il laisse
mon livre avec le corps. Une preuve d'arrogance. Il est intelligent, mais est
tellement persuadé de la bêtise des autres qu'il se sent obligé de donner des
explications. Il ne s'agit pas d'un crime passionnel ou crapuleux. La
pré-méditation prouve la santé mentale du meurtrier. J'irais même jusqu'à
affirmer qu'il suit une logique sans rapport direct avec la victime.


— Mais peut-être avec
vous ? demanda Barlow sans détour.


Rowan tiqua. Elle avait beau refuser
de l'admettre, il y avait forcément un lien. À moins qu'il ne commette un
nouveau meurtre en copiant un autre roman. Avec un haussement d'épaules, elle
tourna vers les policiers un visage imperturbable, bien décidée à ne rien
trahir de ses pensées avant de réfléchir plus longuement.


— Je n'en sais rien.


— Le FBI va sûrement vous
contacter.


— J'imagine.


Elle appréhendait déjà ce moment.


— Alors, avez-vous reçu des
menaces ?


— Aucune.


— Vous êtes sûre ? Et des
lettres d'admirateur ?


— C'est mon agent littéraire qui
se charge de ma correspondance. J'imagine qu'il m'aurait prévenue en cas de
lettre douteuse.


Elle s'en assurerait de son côté.


Jackson prit quelques notes dans son
calepin.


— Et aux studios ?
Quelqu'un parmi les acteurs du film sur lequel vous travaillez aurait-il été
menacé ou aurait-il remarqué quelque chose d'inhabituel ?


— La productrice s'appelle
Annette O'Dell. Vous trouverez son bureau aux studios. Je ne suis pas employée
là-bas, je me contente d'apporter des modifications au scénario.


Là encore, Rowan ne pensait pas qu'il
y ait eu des menaces. Annette l'en aurait informée.


— Et un mobile d'ordre
privé ? Un ancien petit ami qui aurait pété les plombs ? Une de vos
connaissances qui aurait pu se sentir offensée par votre succès ?


— Pour être franche, je n'ai pas
vraiment de vie privée depuis mon arrivée en Californie il y a deux mois.


Elle se rassit et but une gorgée de
café tiède qui lui tomba au fond de l'estomac telle une bille de plomb.


— Avant, j'ai terminé
l'adaptation et commencé mon nouveau roman.


— Vous avez publié quatre
livres ? s'enquit Jackson. Elle confirma d'un hochement de tête.


— Le cinquième paraît dans
quelques semaines.


— Et c'est votre deuxième
film ?


— Le troisième. Le deuxième sort
dans quinze jours. Celui-ci ne sera pas prêt avant la fin de l'année prochaine.


— Vous vous en sortez plutôt
bien depuis votre départ du Bureau.


— Où voulez-vous en venir ?
lâcha Rowan, agacée.


Elle voulait bien faire preuve de
bonne volonté, mais ces questions lui paraissaient hors de propos, Elle avait
son jogging à faire, puis une douche à prendre. Et surtout besoin de se
retrouver seule pour réfléchir.


— Nous nous efforçons d'intégrer
le maximum de détails dans un tableau cohérent, répondit Jackson.


Les inspecteurs échangèrent un regard
signifiant la fin de l'entretien. Rowan eut du mal à retenir un soupir de
soulagement.


Elle les raccompagna jusqu'à la
porte. L'inspecteur Jackson se tourna vers elle.


— Vous devriez envisager des
mesures de sécurité supplémentaires. La maison possède-t-elle un système
d'alarme ?


— Bien sûr, inspecteur, et je
m'en sers.


Avec un hochement de tête
approbateur, il lui tendit la main. Rowan la serra, consciente de la chaleur et
de la force qui se diffusaient dans ses doigts.


— Appelez-moi Ben. Nous formons
une équipe maintenant. Jim ou moi vous tiendrons au courant. Je rentre à Denver
dès cet après-midi. Soyez prudente.


— Merci, je m'y emploierai.


Rowan referma la porte derrière eux,
puis s'adossa contre le battant en chêne massif. Lentement, elle se laissa
glisser sur le carrelage froid, la tête entre les mains.


Un seul meurtre violent à mille
kilomètres de chez elle avait détruit en quelques minutes les années de
sérénité relative qu'elle avait péniblement réussi à se forger. La prise de
conscience de sa complicité indirecte grandissait en elle de seconde en
seconde. Elle était au bord de la nausée. Comment pourrait-elle se regarder en
face si son imagination était à l'origine de ce crime odieux ? Si c'était
un autre qui l'avait perpétré, l'idée d'appeler la première victime de Crime
opportuniste Doreen Rodriguez n'en venait pas moins d'elle. Quelle
perversion, quelle cruauté !


Rowan savait d'expérience que la mort
était inéquitable et brutale. Elle creusait un sillon de souffrance dans le
cœur de ceux qu'elle touchait. La mort n'était pas aveugle. C'était dans la
douleur et le chagrin qu'elle puisait sa force.


Elle l'avait compris dès l'âge de dix
ans, et il lui semblait que jamais le cauchemar ne prendrait fin.
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Michael Flynn suivit le plan
qu'Annette O'Dell lui avait donné, mais il n'eut pas besoin du numéro de la
maison pour deviner laquelle de ces spacieuses villas en bord de mer était
celle de Rowan Smith. Aujourd'hui encore, le lendemain de la révélation de
l'affaire dans les médias, une douzaine de voitures, camionnettes et même une
moto - arborant le macaron de la presse - étaient alignées le long de
la chaussée devant le 25450.


Il engagea son 4x4 noir dans l'allée.
De l'extérieur, la maison semblait petite et quelconque, mais dans ce quartier
résidentiel de Malibu les villas avaient la réputation de tirer le meilleur
parti de l'espace intérieur et de la vue imprenable sur l'océan. Celle de Rowan
Smith se trouvait au bout d'une rangée de maisons retirées qui - privilège
rare - partageaient une plage privée. Si sa mémoire était bonne, plusieurs
de ces propriétés avaient été dévastées quelques années auparavant lors d'une
violente tempête. Preuve des destructions passées, des renforts en béton
bordaient désormais les falaises, protégeant les constructions d'éventuelles
coulées de boue, principale cause de dommages sur le littoral.


Par précaution, il verrouilla les
portières de son véhicule dans l'éventualité où l'un de ces fouineurs de
journalistes se montrerait trop curieux en dépit des mises en garde. Tous
restèrent toutefois bien sagement dans la rue lorsqu'ils l'aperçurent.


Michael inspira à pleins poumons.
L'air marin était vif et salé. Il s'habituerait sans problème à vivre dans ce
petit coin de paradis pour rupins.


Il jeta un coup d'œil rapide aux
abords de la maison et se renfrogna. Une propriété en bord de mer était
difficile à protéger. L'absence de barrières ou de clôtures entre les terrains
la rendait accessible de tous côtés. Heureusement, une falaise abrupte bordait
le fond. Il était déjà impossible d'accéder à la maison par là.


Ce qui laissait trois côtés ouverts à
tous vents.


Une Coccinelle jaune citron s'engagea
à tombeau ouvert dans l'allée et s'arrêta net derrière son 4x4 dans un
crissement de pneus qui arracha une grimace à Michael. La conduite fantasque de
Tess lui glaçait les sangs. Quel choc il avait eu lorsqu'elle avait réussi son
permis du premier coup ! Elle bondit de la voiture, son ordinateur
portable à la main et le rejoignit au pas de course, boucles brunes au vent. Il
secoua la tête. Sa sœur semblait toujours avoir de l'énergie à revendre.


— Désolée d'être en retard,
dit-elle avec un large sourire qui fit apparaître deux fossettes.


— Tu n'es pas en retard. Tu n'es
pas censée être ici, nuance.


— Comment ça ? Je suis ton associée.


— Je suis chargé des relations
avec les clients. Toi, tu tiens le bureau.


Le fait de connaître aussi peu de
détails sur cette nouvelle affaire le dérangeait. Il ne voulait pas mettre la
vie de sa sœur en danger. Après tout, elle était ingénieur en informatique, pas
garde du corps.


Elle laissa échapper un soupir
mélodramatique.


— Pas pour l'instant, Mick. En
l'absence de John, tu m'as sur le dos, mon vieux, répliqua-t-elle avec un clin
d'œil mutin.


Michael ne put s'empêcher de sourire.
Depuis deux ans, Tess avait scrupuleusement obéi à leurs instructions, à John
et à lui : elle avait pris des cours d'autodéfense et de tir, dévoré tous
les bouquins dont ils lui avaient imposé la lecture et supporté les
entraînements qu'ils lui avaient concoctés pour l'aider à parer à toute
éventualité. Mais ni John ni lui n'avaient l'intention d'autoriser leur petite
sœur à travailler sur le terrain, même si elle leur
était devenue de plus en plus précieuse. Au bureau, s'entend.


— C'est bon pour cette fois,
dit-il avec un soupçon de menace dans la voix. À ce que m'a dit Annette, nous
pourrions avoir besoin de tes talents d'informaticienne.


Tess tapota son ordinateur.


— Allons-y !


— N'oublie pas qui est le
patron, d'accord ?


— John, rétorqua-t-elle, mais il
est en Amérique du Sud.


Michael lui fit les gros yeux.


— Tess...


Sur la pointe des pieds, elle lui
plaqua un baiser sur la joue.


— Je m'en souviendrai, patron.


 


 


Rowan lâcha le store de son bureau
qui occulta la vue des deux inconnus en grande discussion dans l'allée. Sans
doute l'équipe de surveillance qu'Annette voulait engager. Génial ! Sa
productrice, qui rôdait en ce moment même quelque part devant sa porte,
espérait-elle sérieusement qu'elle accepterait la protection de ce rigolo qui
n'avait pas vu un coiffeur depuis des mois ? Sans parler de cette gamine
fofolle - sa femme, petite amie ou Dieu sait quoi au volant de sa
Coccinelle jaune citron pétaradant, un modèle de discrétion. Quelle bonne
blague !


Rowan s'était enfermée dans le bureau
une demi-heure plus tôt, exaspérée de se faire materner par Annette. Elle
baissa les yeux sur le Glock qu'elle étreignait à deux mains.


Parfois, elle aurait préféré mourir
en service, parce que pour elle mettre fin à ses jours était hors de question.


Annette ne voulait que son bien, elle
en avait conscience, mais impossible de lui faire entendre raison. Elle avait
débarqué hier, refusant catégoriquement de partir. Elle semblait tout excitée
par cette affaire, au grand écœurement de Rowan, même si elle savait que
c'était juste sa façon d'être. La productrice avait même insisté pour dormir
dans la chambre d'ami. Comme si du haut de son mètre cinquante-cinq elle
pouvait espérer la défendre ! De toute façon, Rowan n'avait pas besoin de
protection.


Qu'avait-elle donc fait pour mériter
une amie aussi dévouée ? Elle appréciait sa sollicitude, mais Annette la
rendait folle.


Pour finir, l'appel de son ancien
patron, la veille au soir, l'avait contrainte à accepter les mesures de
sécurité proposées par le studio. Sinon, le FBI lui mettrait une équipe de
surveillance sur le dos.


— Ça va ? s'était inquiété
Roger sans préambule lorsqu'elle avait décroché dans le bureau.


Rowan avait perçu la peur dans sa
voix, et son cœur avait fait un bond. Elle ne voulait pas lui causer de souci.
Il était plus qu'un patron ; il lui avait sauvé la vie.


— Ça va.


— Tu mens. Comment veux-tu aller
bien ?


— Tu connais les détails ?


— Jusqu'au dernier. J'ai demandé
à la police de Denver de me faxer une copie du rapport. Quatre agents sont
chargés de passer tes anciennes affaires au crible en mettant l'accent sur les
parents et les amis masculins.


— Bien. Je veux une copie de
tous mes dossiers. Je tomberai peut-être sur un détail qui m'aurait échappé, un
interrogatoire, un parent... je ne sais pas.


Elle prit une profonde inspiration et
souffla lentement.


— Je ne peux pas rester ici les
bras croisés.


— Je vais contacter le chef de
l'agence de Los Angeles. Ils téléchargeront les dossiers, et tu pourras les
récupérer demain après-midi.


— Merci.


Elle s’éclaircit la gorge.


— Crois-tu que... enfin, je veux
dire... y a-t-il une possibilité que mon père ait pu... ?


— J'ai contacté Bellevue,
l'interrompit Roger. L'état de MacIntosh n'a pas évolué.


— Merci, fit-elle d'une voix
cassée.


Elle ferma les yeux. « Après
tout ce temps, je devrais mieux contrôler mes émotions. »


Elle ne s'attendait pas que son père
ait brusquement recouvré ses facultés au bout de vingt-trois ans mais, depuis
le départ des inspecteurs Jackson et Barlow la veille, elle ne parvenait pas à le
chasser de son esprit. Elle était soulagée qu'il soit toujours prisonnier de
son propre cerveau.


« J'espère que tu vis un
enfer. »


— Gracie et moi nous faisons du
souci à ton sujet. Reviens à Washington. Il y a toujours de la place pour toi
chez nous.


Rowan détestait que Roger s'inquiète
pour elle ; elle ne voulait pas être un fardeau. Pas après tout ce que
Gracie et lui avaient fait pour elle.


— Je sais, murmura-t-elle. Mais
je ne peux pas partir.


— J'envoie une équipe qui
assurera ta protection.


— Non, protesta-t-elle avec plus
de véhémence qu'elle n'en avait eu l'intention.


— Bon sang, j'ai lu les
rapports ! Il est clair que ce type en a après toi.


Elle imaginait Roger debout derrière
son grand bureau gris administratif éraflé, les mâchoires crispées, le front
plissé sur ses yeux noirs préoccupés.


— Nous n'en savons rien,
objecta-t-elle. Laissons la police mener son enquête. Il se peut très bien que
cette affaire n'ait absolument aucun lien avec moi.


Il arrivait parfois que des maris
violents ou des ex-évincés aient recours aux grands moyens pour couvrir leurs
crimes. Peut-être était-ce le cas de Doreen Rodriguez, même si elle ne croyait
guère à cette hypothèse.


— Regarde la vérité en face,
Rowan. Il se joue de toi. Crois-moi, je vais tout mettre en œuvre pour coincer
ce salaud. Je te protégerai que tu le veuilles ou non.


— Roger, je t'en prie, n'envoie
personne. Tu ne peux pas te le permettre. Il y a trop de pression sur les
effectifs du service depuis les événements du 11 septembre.


Le ton de Roger ne laissait aucune
place à la négociation, elle le savait. Elle le connaissait assez pour lui
suggérer une alternative acceptable par les deux partis.


— Les studios m'ont proposé de
faire appel à une agence de sécurité. C'est une idée de ma productrice, Annette
O'Dell. Je lui ai dit non, mais...


— Tu acceptes, d'accord ?


Pas de contestation possible.


— D'accord, répondit-elle,
résignée. Annette m'envoie quelqu'un demain pour un entretien.


— Ils ont intérêt à être
compétents, Rowan. Je ne veux pas de garde du corps d'opérette.


Elle ne put s'empêcher de sourire.


— Connaissant Annette, ils le
seront, et discrets aussi. Je ne veux pas que les journalistes fouinent par
ici.


La probabilité que l'un d'eux
découvre son passé était très faible. Elle vivait déjà avec ce cauchemar chaque
jour de son existence. Il ne manquerait plus qu'il se retrouve étalé au grand
jour.


— Si tu penses que ces gens ne
sont pas à la hauteur, préviens-moi. Je demanderai au chef de la police de Los
Angeles de me recommander une autre agence. D'accord ?


— Ça me va.


— Je tiens à toi, dit Roger.
Sois prudente.


Elle ravala un sanglot. Il serait si
facile de s'en remettre entièrement à Roger et de rentrer à Washington. Elle se
ferait materner par Gracie. Ou mieux, se cacherait dans son chalet dans les
bois. Les pins lui manquaient. Tout comme les nuits fraîches et l'air vivifiant
des montagnes du Colorado.


C'était impossible. Pas question de
fuir ses responsabilités.


— Je te le promets.


Après l'appel de Roger, Rowan avait
eu un sommeil agité. Elle s'était levée tôt pour faire son jogging sur le sable
humide, bien avant le lever du soleil au-dessus des collines de Malibu, et elle
avait couru jusqu'à ne plus pouvoir faire un pas. Après sa douche, elle s'était
cloîtrée dans le bureau, tandis qu'Annette réglait ses affaires
professionnelles de la salle à manger.


Un meurtre abominable il y a trois
jours, puis plus rien. Le calme avant la tempête, se dit Rowan avec un frisson.


Assise à son bureau dans la pièce
fermée à clé, elle ruminait encore la culpabilité qui la rongeait pour un crime
qu'elle n'avait pas commis, quand elle avait entendu les voitures arriver.
Comme personne ne se manifestait à la porte, elle jeta un coup d'œil à travers
les lamelles du store. Un homme et une jeune femme discutaient dans l'allée. À
leur allure, on devinait qu'ils étaient à l'aise ensemble. Une équipe.


C'était quelque chose qu'elle n'avait
jamais eu la chance de connaître. Même avec ses partenaires du FBI. Jamais elle
ne s'était liée à quiconque. Impossible. Un malheur était si vite arrivé.


La sonnette retentit. Elle avait
encore besoin de quelques minutes pour trouver une contenance. Elle adorait
Roger, mais leur conversation de la nuit dernière, en plus du reste, avait fait
remonter à la surface des souvenirs sombres qu'il lui fallait enfouir à
nouveau. Tout au moins jusqu'à ce qu'elle soit seule.


 


 


— Jolie maison, commenta Tess.


Michael jeta un regard à la ronde
avec une moue sceptique. Il appréciait la beauté du lieu mais, sur le plan de
la sécurité, il était très inquiet.


— Beaucoup trop de fenêtres. Où
sont les rideaux ?


— Le propriétaire refuse d'en
mettre sur les fenêtres donnant sur la mer, expliqua Annette qui agita son
carré noir impeccable d'un subtil mouvement de tête.


C'était une femme menue et élégante,
aux yeux bleus, vifs et intelligents.


— C'est un homme plutôt
excentrique. Du coup, il peut faire vraiment chaud à l'intérieur en fin
d'après-midi.


La productrice parlait avec des
inflexions très marquées qu'elle trouvait sûrement très branchées - et
Michael seulement agaçantes.


— Je croyais que Rowan Smith
était une femme.


— En effet. Le propriétaire est
un de mes amis, un acteur. Comme il est actuellement en tournage en Australie,
il loue la maison à Rowan.


Michael embrassa la pièce du regard,
notant mentalement sa disposition. Tout était blanc : les meubles, les
murs, les tapis. En association avec le verre, l'effet en était presque
aveuglant. Seuls quelques tableaux abstraits dans des teintes primaires
criardes apportaient une touche de couleur. Un décor glacial, stérile. Il
n'aurait pas aimé habiter ici.


Ils se trouvaient dans un vaste
séjour dominé par trois grandes baies panoramiques qui encadraient l'océan. Sur
la droite, il y avait un coin salon surélevé qui faisait aussi office de
bibliothèque. Sur un mur entier s'étalait un immense écran de télévision plasma
dernier cri. Le côté gauche, surélevé lui aussi, était occupé par la salle à
manger avec une autre baie vitrée. Chaque espace possédait une porte-fenêtre
s'ouvrant sur la terrasse.


La maison était un vrai aquarium.


— Un problème ? demanda
Annette.


— Il va falloir faire quelque
chose au sujet de ces fenêtres, répondit-il avec un vague geste de la main dans
leur direction.


— Quoi donc ?


— Je ne sais pas. Quelque chose.


— Mais personne ne peut voir
dans la maison ; ce côté fait face à l'océan.


Michael se força à rester poli.


— Exact, mais le soir quelqu'un
pourrait se glisser sur la terrasse et observer l'intérieur illuminé comme un
sapin de Noël sans même que nous nous en rendions compte.


Il jeta un regard à la ronde.


— Où est Mlle Smith ?


— Dans son bureau. Je vais la
chercher.


Seule ? s'étonna Michael.
D'emblée, cette mission ne lui disait rien qui vaille. Il ne savait rien de
cette Rowan Smith, à part qu'elle était un ancien agent du FBI reconverti dans
l'écriture, qu'elle travaillait sur un scénario pour Annette et vivait dans une
maison de verre. Bien entendu, il avait lu les journaux au sujet de ce meurtre
à Denver.


Il regarda la productrice s'éloigner
dans le couloir et s'arrêter devant la première double porte. Il connaissait
Annette et lui faisait le plus souvent confiance, mais il nota dans un coin de
son cerveau de demander à Tess de faire quelques recherches discrètes sur la
productrice et son agence. Il n'avait jamais entendu parler d'un meurtre commis
pour des histoires de publicité, mais les combines illégales n'étaient pas
rares pour attirer l'attention sur une star montante ou un film peu gâté par la
critique.


— Rowan ? appela Annette à
travers le battant. Les gens de l'agence sont là.


Il y eut une réponse étouffée.


Annette se tourna vers Michael.


— Elle arrive dans quelques
minutes.


— Écoutez, elle ne peut pas
rester seule. Si quelqu'un en veut à sa vie, elle doit être sous surveillance
permanente.


Il passa devant Annette et frappa
bruyamment à la porte.


— Mademoiselle Smith, c'est
Michael Flynn. Veuillez sortir, s'il vous plaît.


— Cinq minutes, j'ai dit !
répliqua-t-elle derrière la porte close.


— Non, maintenant. Vous n'êtes
pas en sécurité là-dedans.


Il entendit un rire narquois, puis le
déclic caractéristique d'un chargeur que l'on glisse dans le magasin d'un
revolver. Son pouls s'accéléra. Était-elle vraiment seule ?
Il essaya d'ouvrir. La porte était fermée à clé. Puis il y eut un cliquetis de
serrure, et la poignée tourna lentement. Il se plaqua contre le mur. Le battant
s'entrebâilla. Comme personne ne sortait, Michael s'avança, toujours contre le
mur, et ouvrit la porte en grand.


Au milieu du bureau se tenait une
grande blonde aux yeux bleus comme l'océan, les cheveux ramassés en queue-de-cheval.


Le visage impassible, elle braquait
un revolver droit sur son torse.


— Pan, vous êtes mort.


— Posez ce revolver !
Qu'est-ce qui vous prend ?


— Je me protège.


Michael se retourna et se dirigea
vers l'entrée.


— Viens, Tess, on s'en va.


La jeune fille se mordit la lèvre.


— Mais... Michael...


— Nous partons.


Dire qu'il était furieux était un
euphémisme. Jamais il ne tolérerait qu'on braque ainsi une arme à feu chargée
sur lui. Cette femme était folle.


— Je vous en prie, Michael,
intervint Annette, posant une main manucurée sur son bras. Rowan est
bouleversée. Elle a besoin de vous.


Le regard de Michael passa d'Annette
à la blonde qui sortait du bureau, les bras croisés, tenant négligemment un
Glock à la main, canon baissé. Son corps tendu contrastait avec son attitude
faussement décontractée. Un peu maigrichonne, se dit-il, remarquant toutefois
la musculature joliment galbée que laissaient apercevoir les manches courtes de
sa chemise. Un peu trop pâle aussi, mais elle n'en était pas moins une femme
superbe. Son visage était toujours aussi impassible que lorsqu'elle avait
braqué ce maudit flingue sur lui, cependant son regard torturé le dissuada de
quitter la maison séance tenante. Les yeux de Rowan Smith trahissaient à la
fois la peur et la force, le désarroi et le défi.


— Je vous donne dix minutes pour
vous expliquer, lâcha Michael, les mâchoires crispées.


 


 


Il lui avait fallu des jours pour
trouver le fleuriste idéal. Les mains gantées, il ouvrit le livre à la page
qu'il avait marquée.


La
devanture de la boutique de fleurs sans prétention lui rappelait le quartier où
il avait grandi. Une grande vitrine surmontée d'un auvent vert et blanc, des
présentoirs métallique débordant de bouquets : œillets multicolores, roses
d’un beau rouge sang, fougères fraîchement vaporisées dont gouttaient des
larmes de rosée.


Parfait, à l'exception des roses
rouges et des fougères vaporisées.


Il poussa
la porte vitrée ; un grelot tinta au-dessus de sa tête. L’arôme puissant
des fleurs, du terreau et des plantes, l’accueillit, ainsi qu'un joyeux
« Bonjour, vous désirez ? ».


Inspirant l'odeur de terre humide, il
examina un étagère de compositions printanières tout
près de la porte, le temps que deux pipelettes au comptoir terminent leur
commande et s'en aillent.


Un de ces arrangements en particulier
suscita son intérêt : de majestueux delphiniums roses et pourpres encadrés
de jonquilles jaune d'or, de chrysanthèmes blancs et roses et de lis assortis
aux delphiniums. Disposées en triangle avec un brillant savoir-faire, les fleurs
frémissaient imperceptiblement dans l'air conditionné de la boutique.


Voilà qui constituerait le cadeau
idéal pour elle en toute autre occasion, mais pas pour un enterrement.
Dommage !


Il reporta son attention sur une
autre page écornée du livre. Bien qu'il ait mémorisé le passage par cœur, il
aimait se repaître des mots ; il en éprouvait un frisson de plaisir
presque enivrant, comme s'il se penchait en cachette sur son épaule au moment
même où elle les tapait.


Lis
blancs, œillets, roses, molucellas, gueules-de-loup et gypsophiles composaient
la couronne mortuaire d'un blanc immaculé que le vert du plumosus rampant
disposé en fond faisait ressortir davantage encore. Les fleurs odorantes, si
vivantes, n'auraient jamais dû être posées près du cercueil fermé, un cercueil
qui contenait la dépouille démembrée d'une vie fauchée prématurément.


— Puis-je vous aider ?


Il se tourna avec un sourire avenant
vers la jeune employée qui s'était approchée. Moins de trente ans, blonde. Par
chance, la description s'arrêtait là dans le livre. Même s'il existait des
centaines de fleuristes à Los Angeles, il aurait sans doute eu du mal à trouver
à la fois le lieu et la victime correspondant à tous les détails. Il lui avait
déjà fallu six mois pour dénicher une serveuse nommée Doreen Rodriguez à
Denver.


Il avait un vol pour Portland dans
moins de deux heures.


— Oui, je souhaiterais acheter
une couronne mortuaire.


Il regarda les deux clientes quitter
le magasin plongées dans leur bavardage, ignorantes. Inconscientes de frôler un
dieu. Stimulé par sa duplicité, il sourit à la jolie Christine, le prénom
indiqué sur son badge.


— Toutes mes condoléances,
répondit-elle avec une mine de circonstance.


La mort de cette chère Doreen ne
l'avait pas le moins du monde attristé. En fait, elle s'était à peine défendue,
mais il n'allait pas faire cette petite confidence à sa prochaine victime.


Il referma le livre et lui décrivit
les fleurs qu'il désirait. Christine tenta quelques suggestions et lui montra
d'autres arrangements ravissants, plus modernes, expliqua-t-elle, car les
couronnes étaient passées de mode. Il déclina poliment.


— C'est ce qu'elle aurait voulu,
objecta-t-il.


— Je comprends.


La fleuriste lui adressa un sourire
chaleureux avec juste la petite pointe de compassion appropriée dans ses beaux
yeux bleus.


Dommage qu'il soit obligé de la
liquider !
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— Avez-vous reçu des
menaces ?


Ils avaient pris place à la table de
la salle à manger. C'était Annette qui fournissait la plupart des détails, mais
de nombreuses questions demeuraient encore sans réponse dans l'esprit de
Michael. Rowan portait de petites lunettes à fine monture d'acier dont les
verres gris réfléchissants l'empêchaient de capter son regard. Ce n'étaient pas
des lunettes de soleil à proprement parler, mais l'effet occultant était
similaire. Assise à l'autre extrémité de la table, elle regardait par la
fenêtre.


— Pas directement,
répondit-elle.


Résumant ce que la police lui avait
appris la veille, elle prit soin d'omettre le détail du livre laissé sur le
lieu du crime.


— Je suis parfaitement capable
de me défendre toute seule, ajouta-t-elle en se tournant vers lui. Que
feriez-vous exactement pour me protéger ?


Son ton condescendant irrita Michael.


Qu'espérais-tu donc d'un ancien
Fed ? se dit-il avec dérision. Ils se croient tous sortis de la cuisse de
Jupiter. Rowan Smith n'en avait pas moins besoin de protection. Un malade
s'était inspiré d'un de ses romans pour commettre un meurtre. Rien ne
permettait encore de savoir si elle était sa cible désignée, mais dans le doute
la raison imposait de renforcer la sécurité à son domicile.


Et puis une affaire de haute volée
pouvait vraiment contribuer à faire décoller l'agence.


— J'ai été policier pendant
presque quinze ans et je travaille dans la sécurité privée depuis deux ans.
J'ai toutes les compétences nécessaires pour assurer votre protection,
assura-t-il.


— Vous n'avez pas répondu à ma
question, insista Rowan, campant sur sa position. Que pourriez-vous faire de
plus que moi pour ma protection ?


Se montrait-elle délibérément obtuse ?


— Vous avez travaillé pour le
FBI, répondit-il, contenant son agacement. Vous savez très bien en quoi
consiste la mission d'un garde du corps : aller ouvrir, vous escorter lors
de vos déplacements, m'assurer que vous êtes en sécurité partout où vous vous
trouvez.


Rowan haussa les sourcils et allait
répliquer lorsque la sonnette de l'entrée retentit. Elle se leva, et Michael la
foudroya du regard.


— Répondre aux coups de sonnette
fait aussi partie de mes attributions, fit-il remarquer.


Elle hocha la tête et sortit le Glock
du holster qu'elle portait à l'épaule sous son tee-shirt blanc.


Annette avait du mal à cacher son
excitation. Tess Flynn exhiba à son tour un petit R 38.


Rowan ne put réprimer un sourire
narquois.


— Mignon, votre joujou,
lâcha-t-elle perfidement.


Elle regarda Michael disparaître dans
le couloir qui menait au vestibule. Quinze ans dans la police. Sans doute
avait-il fait ses classes juste après le lycée. Il y avait dans son attitude le
côté un peu bravache des flics de terrain, cette pointe d'arrogance matinée de
raideur militaire, mais les petites rides d'expression autour de ses yeux verts
montraient qu'il savait rire et ses cheveux étaient beaucoup trop longs pour la
coupe réglementaire. Il avait presque une apparence de rebelle. Pourquoi
avait-il donc quitté la police si jeune ? Il ne bénéficiait sûrement pas
d'une retraite complète, un argument de poids pour la plupart de ses collègues.


Elle ne manquerait pas d'y regarder
de plus près.


Il semblait néanmoins compétent en
matière de sécurité. C'était lui, ou Roger lui enverrait deux de ses agents.
Elle aurait mauvaise conscience d'accaparer ainsi tant de ressources du Bureau.
Pas avant qu'on n'ait des informations fiables sur le tueur.


Rowan avait horreur de ne pas être
libre de ses faits et gestes. Cette histoire de garde du corps l'irritait au
plus haut point.


Avec un soupir résigné, elle se
frotta les yeux sous ses petites lunettes, idéales selon elle pour observer en
toute discrétion les gens autour d'elle. Michael Flynn ou ancien collègue du
FBI, elle n'avait de toute évidence pas le choix.


Quelques instants plus tard, Michael
revint dans la salle à manger, portant une imposante couronne mortuaire blanche
et verte.


Rowan blêmit. Elle avait déjà vu
cette couronne. Dans son imagination.


Le parfum douceâtre et écœurant des
fleurs lui rappelait tous les enterrements auxquels elle avait assisté. Il y en
avait eu beaucoup trop, mais chacun était encore bien ancré dans sa mémoire.
Qui pouvait donc imaginer que la surabondance de beauté rendait la mort
violente plus supportable ? Jamais une avalanche de gerbes ne parviendrait
à atténuer la douleur d'un décès prématuré


— Il y a une carte, dit Michael,
tendant la main vers l'enveloppe.


— N'y touchez pas !


Rowan se précipita à son côté.


Michael s'immobilisa, la main en
l'air.


— J'ai vérifié avant de laisser
partir le livreur. Tout est en ordre.


Les lèvres pincées, il paraissait
agacé qu'elle ait l'audace de contester ses capacités.


— Là n'est pas le problème. Je
les reconnais.


— Quoi ? Les fleurs ?


Elle hocha la tête.


— Cette couronne est exactement
comme celle que j'avais imaginée dans un de mes romans, expliqua-t-elle d'une
voix tremblante.


Tout espoir qu'il puisse s'agir d'une
erreur de livraison s'évanouit lorsqu'elle sortit délicatement la carte par un
coin.


Le message pré-imprimé en en-tête
- IN MEMORIAM - était suivi d'une unique
phrase :


Veuillez
accepter mes plus sincères condoléances pour le décès de votre personnage,
Doreen.


C'était signé : Un
admirateur.


Rowan lâcha la carte sur la table comme
si elle l'avait brûlée. Son pouls s'était emballé, et son estomac menaçait de
se rebeller contre le café et la banane qui avaient constitué son
petit-déjeuner trois heures plus tôt.


Michael se pencha pour lire le
message.


— Qu'est-ce que ça
signifie ?


Rowan espérait se tromper.


— Prévenez la police. Il va tuer
à nouveau, si ce n'est déjà fait.


 


 


Lorsque les policiers repartirent
plusieurs heures plus tard, suivis d'Annette et Tess, Rowan semblait épuisée.
Michael ne fit aucune remarque quand elle s'enferma dans le bureau. La police
allait remonter la piste des fleurs, mais elle semblait résignée à ce qu'il y
ait déjà une nouvelle victime. La rancœur que la présence de Michael lui
inspirait plus tôt avait disparu. Rowan s'était refermée comme une huître, se
contentant de lui indiquer ce qu'il devait faire.


Il vérifia le système de sécurité et
les abords de la maison. Il s'assura ensuite que les portes et les fenêtres
étaient bien fermées. Tout était en ordre.


La nuit était tombée depuis
longtemps. Les gargouillements de son estomac lui rappelèrent qu'il n'avait
rien avalé depuis le petit-déjeuner. Parmi le peu de provisions que Rowan avait
à la cuisine, il trouva un paquet de pâtes - pas des pâtes fraîches, mais
elles feraient l'affaire. Tandis que l'eau chauffait, il passa en revue les
étagères de l'office et choisit un pot de sauce spaghetti nature, une boite de
champignons, un bocal d'olives et de la purée de tomate.


Il appréciait le bonheur apaisant de
cuisiner, surtout dans une superbe cuisine aménagée comme celle-ci. Tandis que
la sauce mijotait, il ouvrit les placards et finit par dénicher une bonne
bouteille de vin rouge. Il lut le millésime avec un hochement de tête
appréciateur. Excellente cuvée. Il ne pouvait s'autoriser à boire durant le
service, mais peut-être un verre détendrait-il Rowan.


— Heureuse de voir qu'il vous
plaît, dit-elle dans l'embrasure de la porte.


Michael n'en revenait pas qu'elle ait
pu l'observer à son insu. Il n'était pas du genre à se laisser surprendre
ainsi.


— Je me disais qu'un verre vous
ferait du bien.


Elle approuva d'un hochement de tête
et s'assit sur un des deux tabourets de bar. Il déboucha la bouteille, remplit
un verre et le lui tendit.


— Avec plaisir, dit-elle avec un
petit sourire.


— C'est votre vin.


— Merci de m'avoir laissée seule
un moment.


Rowan ne portait plus ses lunettes,
et il s'efforça de ne pas se laisser hypnotiser par ses magnifiques yeux
gris-bleu. Ils étaient si expressifs, même lorsque son visage et son attitude
ne trahissaient aucune émotion. En cet instant, ils lui apprenaient qu'elle
était fatiguée et songeuse - occupée sans doute à passer en revue les
affaires sur lesquelles elle avait travaillé.


— Votre garde-manger n'est pas
très bien approvisionné, alors j'ai improvisé, dit-il en vérifiant la cuisson
des spaghettis.


— Les aliments ont tendance à se
gâter. Je fais les courses au fur et à mesure de mes besoins.


— Un vrai discours de
célibataire.


— Tout le monde n'est pas fait
pour le mariage.


— Non, sans doute.


Michael remua pensivement la sauce. Il
avait songé plus d'une fois à convoler. La dernière, c'était avec Jessica. Le
simple fait de songer à elle le submergea de colère et d'une profonde
tristesse. Au bout de deux ans il ne s'en était pas encore remis.


— Ça va ? s'enquit Rowan.


Il n'avait pas eu conscience de
trahir ses émotions. Il oubliait qu'elle avait été flic : elle avait
l'habitude de décoder le langage corporel.


— Très bien, assura-t-il d'un
ton faussement léger.


Le dos tourné, il égoutta les pâtes
et les répartit dans deux assiettes avec la sauce. Au moment où il fit glisser
une assiette devant Rowan, il avait chassé Jessica de son esprit.


— Normalement, je sers ce plat
avec du pain italien et une salade, mais je n'en ai pas trouvé.


— Ça sent très bon.


— Merci.


Ils mangèrent côte à côte dans un
silence agréable. Quand ils eurent fini, Michael voulut débarrasser, Rowan
l'arrêta.


— Vous avez préparé le repas, à
moi la vaisselle.


Elle s'affaira avec rapidité et
efficacité, sans geste superflu. Il avait un million de questions à lui poser,
pourtant il décida de ne pas la brusquer. Rowan Smith n'était pas seulement une
jolie femme douée d'un réel talent pour les intrigues sordides. Derrière cette
façade, avait-il réalisé depuis les quelques heures qu'il la connaissait, se
cachait une personnalité extrêmement secrète.


Elle était intelligente et
compétente. Son passé mystérieux intriguait Michael. Un agent du FBI devenu
écrivain de polars... Malgré son apparence calme et réservée, on devinait en
elle l'énergie et la force. Contraste intéressant. Pourquoi avait-elle renoncé
à ce qui paraissait une carrière prometteuse au FBI ? Pourquoi avait-elle
décidé d'écrire des romans à suspense ? Qu'est-ce qui l'avait poussée à
quitter Washington pour s'installer sur la côte Ouest ? Puisqu'elle louait
provisoirement cette villa, où se trouvait son véritable domicile ?


Michael allait s'appliquer à
apprendre tout ce qu'il y avait à savoir sur Rowan Smith. Pour des raisons
purement professionnelles, bien sûr.


Après avoir fait une dernière fois le
tour de la maison et s’être assuré que Rowan s'était retirée dans sa chambre,
il s’installa dans une des chambres d'ami et contacta Tess à son appartement.


— Du nouveau ?


Il lui avait demandé de faire des
recherches sur le passé de Rowan Smith.


— Pas grand-chose.


Elle le mit au courant de ses maigres
résultats. Rowan avait démissionné
du FBI quatre ans plus tôt. Elle possédait une maison à Washington, mais vivait
depuis trois ans dans les environs de Denver, Colorado.


Tess avait raison. Ce n'était pas
lourd.


Michael s'allongea sur le lit, un
bras derrière la tête.


— Alors, ton verdict ?


— Le jury délibère encore, Mick.
Sa démonstration de force avec le revolver cet après-midi ne m'a pas rassuré.
Je n'ai pas
l'habitude de voir une arme braquée sur mon frère. C'est vrai, quand tu étais
dans la police, je faisais avec, même si ça ne me plaisait pas. Mais là...
Avons-nous vraiment besoin d'accepter ce job ?


L'incident l'avait troublé, lui
aussi.


— Je crois qu'elle a peur,
répondit-il. C'est une femme très secrète. Elle a l'habitude de ne compter que
sur elle-même.


Il se frotta les yeux avec un soupir
et étouffa un bâillement.


— Cette mission n'est pas des
plus risquées. Assurer sa sécurité à son domicile ou aux studios. Ce n'est pas
comme si nous devions nous balader dans toute la ville avec elle en cible
idéale.


— Tu as raison, j'imagine, dit
Tess d'un ton peu convaincu., À mon avis, elle se sent seule.


Il réfléchit à la question.


— Oui, tu as sans doute raison.


— Mick, ne t'implique pas.


— Je ne m'implique pas.
Qu'est-ce qui te fait dire un truc pareil ?


Il entendit le haussement d'épaules
dans sa voix.


— Je te connais. Je sais comment
tu es avec les femmes. D'abord Caria, puis Jessica. Rowan Smith n'a pas besoin
d'un preux chevalier en armure rutilante prêt à se précipiter à son secours.


— Ne t'essaie pas sur moi à ta
psychologie pour débutants, Teresa, prévint-il. Je connais parfaitement mon
métier. Je ne vais pas laisser une vague attirance physique interférer dans ma
mission de protection.


Aïe, il n'avait pas eu l'intention de
faire savoir qu'il trouvait Rowan sexy ! Oh, et puis zut, qui ne la
trouverait pas sexy ? Il était parfaitement capable de se dominer.


Sa sœur soupira, lui faisant
comprendre qu'elle n'allait pas se disputer maintenant avec lui sur ce sujet,
mais qu'elle n'était pas dupe.


— Je vais continuer de creuser.
J'ai passé quelques coups de fil prometteurs cet après-midi. Dans un jour ou
deux, j'aurais peut-être des nouvelles.


— N'enfreins pas la loi.


— Moi, enfreindre la loi ?
s'exclama Tess en riant avant de raccrocher.


Tandis le sommeil le gagnait peu à
peu, Michael songea à Rowan Smith. Une femme superbe et complexe dont il
devinait le passé troublé. Il espérait réussir à gagner sa confiance afin
qu'elle se livre à lui. À défaut, il se contenterait des infos que dénicherait
Tess.


Sa sœur pouvait penser ce qu'elle
voulait, il savait que Rowan n'était pas comme Jessica. Elles n'avaient même
rien en commun.


 


 


Tess marcha de long en large la
moitié de la nuit. Que faire de l'information qu'elle venait de
découvrir ?


Même si elle respectait les
compétences de Michael, elle n'était que trop consciente de sa propension à
s'impliquer affectivement avec les belles en détresse. Le réel besoin de
protection de Rowan Smith attirerait son frère comme le nord magnétique l'aiguille
aimantée d'une boussole.


Tess se posait de nombreuses
questions sur le passé plutôt lacunaire de leur nouvelle cliente. A commencer
par la raison de sa démission du FBI. Elle jetterait bien aussi un coup d'œil
aux copies de dossiers que Rowan Smith allait recevoir. Celle-ci ne s'était
déjà guère épanchée sur son ancienne carrière mais, dès que les questions de
Michael s'étaient faites plus personnelles, elle n’avait donné que des réponses
sèches et laconiques. Il y avait du louche là-dessous, mais quoi ? Un
ex-mari ? Tess n'avait trouvé aucun certificat de mariage. Bien sûr, cela
ne voulait rien dire. Un ex-petit ami ? Possible.


Elle espérait que Michael lui
pardonnerait de contacter John, mais elle avait besoin d'une opinion
impartiale. Bon policier et bon garde du corps, Michael laissait parfois ses
sentiments voiler son jugement professionnel. Rowan Smith avait attisé sa
curiosité, Tess en était sûre.


Elle appela John sur sa ligne
personnelle.


— C'est Tess.


— Quel est le problème ?
demanda son frère après un silence.


— Nous avons une nouvelle
mission, mais je crains qu'on ne soit un peu dépassés.


Elle lui parla de Rowan Smith, du
meurtre, de la couronne mortuaire.


— Michael m'a demandé de me
renseigner sur elle.


— Et alors ?


— Rien.


— Comment ça ?


— Rien, je te dis. Comme si elle
était née à dix-huit ans. Je n'ai trouvé que son dossier universitaire.


— Tu n'es peut-être pas aussi
douée que tu l'imagines, la taquina-t-il gentiment.


— John, je suis inquiète. La
couronne mortuaire m'a vraiment fichu la frousse. J'ai lu les articles sur le
meurtre de Doreen Rodriguez dans la presse, puis le chapitre correspondant dans
son roman. Tous les détails y sont.


— Qu'as-tu trouvé sur
elle ?


— Elle est sortie de Georgetown
il y a douze ans et est entrée directement à l'académie du FBI après son
diplôme. Major de sa promotion. Elle a remporté plusieurs prix en tir de
précision, et j'ai trouvé quelques articles qui rapportent sa participation à
la capture de criminels. Elle a démissionné il y a quatre ans, peu avant la parution
de son premier roman.


— Cas typique de déprime
professionnelle, si tu veux mon avis. C'est plus fréquent qu'on ne le croit.


— Attends, j'y viens. J'ai
trouvé une décision de justice remontant à plus de vingt ans au sujet d'un
changement de patronyme.


— Ah bon ?


— Elle était mineure à l'époque.
C'est classé confidentiel.


Elle avait piqué la curiosité de son
frère.


— Ce n'est pas tout. Son
domicile déclaré se trouve à Washington DC. J'ai fait des recherches. La maison
est au nom de Roger et Grâce Collins.


— Ce nom m'est familier.


— Roger Collins est directeur
adjoint du FBI. Étrange, non ? Elle change de nom alors qu'elle était
mineure et réside chez l'un des directeurs du FBI. Et si elle en savait
davantage sur l'assassin qu'elle ne veut bien l'admettre ? reprit-elle
après un silence. Pourquoi une gamine aurait-elle besoin de changer de
patronyme ? Protection de témoin ?


— Je peux te citer des tas de
raisons parfaitement plausibles.


— Je suis sûre que Michael a
déjà un faible pour elle, poursuivit Tess, ignorant la remarque de son frère.
Je suis inquiète, John.


Elle avait mauvaise conscience de
donner à John la primeur de ses informations, mais elle savait l'instinct de
son frère aîné plus sûr. Elle mettrait Michael au courant dès demain.


— Ma mission ici est presque
terminée. Donne-moi deux jours.


Tess raccrocha, rassérénée. Non pas
qu'elle doutât de Michael, mais John avait davantage d'expérience avec les
agences fédérales. Si Michael avait tendance à se montrer trop confiant,
c'était tout le contraire avec John - il était si méfiant qu'elle s'en
inquiétait presque. Elle ne connaissait personne de plus motivé, de plus
professionnel que son frère aîné.


Si quelqu'un pouvait percer le
mystère Rowan Smith, c’était lui.


 


 


John referma son portable d'un geste sec
et chassa de son esprit les inquiétudes de Tess. Il devait boucler rapidement
sa mission s'il voulait rentrer en Californie aider son frère. Plus confiant
que sa sœur dans les capacités de Michael, il n'en était pas moins intrigué par
cette Rowan Smith. Il connaissait l'habileté du FBI dans l'art de la
dissimulation, surtout quand il s'agissait de protéger un des siens.


Il ne pouvait consacrer davantage de
temps à cette opération. Il transmit à son contact de la DEA[1] la position exacte de l'entrepôt où étaient
stockées plus de dix tonnes d'héroïne pure. Il avait espéré mettre la main sur
l’insaisissable Reginald Pomera, mais le coup de filet ne serait pas pour cette
fois.


John remarqua qu'il avait les poings
serrés. Il avait tant espéré que l'affrontement ait lieu cette fois. Pomera
était tout proche, il le savait. Si proche qu'il sentait presque l’odeur de
cette infâme ordure.


Il s'efforça de se détendre,
respirant lentement à fond. Après tout, ses missions de consultant pour la DEA
n’étaient qu'un travail ponctuel. Sa nouvelle carrière, c’était l'agence de
sécurité avec Michael et Tess. Il n'était plus officiellement au service du
gouvernement.


Sauf, bien entendu, lorsqu'on a
besoin de mon expérience pour traquer de gros bonnets comme Pomera, songea-t-il
avec une pointe d'amertume. N'oublie pas quand même que c'est toi qui as décidé
de raccrocher, se rappela-t-il aussitôt.


Non pas qu'il ait vraiment eu le
choix. Vendre son âme au diable pour en capturer un autre, ce n'était pas un
pacte qu'il pouvait accepter.


Il vérifia la situation dans
l'entrepôt grâce aux capteurs qu'il y avait dissimulés. Quatre gardes dans le
périmètre, deux à l'intérieur. Aucun en alerte. Rien à signaler.


Même si Tess ne lui avait pas demandé
de rentrer à Los Angeles, il aurait quand même été obligé de lancer l'opération
sans tarder. Le transfert de la marchandise était prévu pour la nuit suivante
- et son instinct lui soufflait que Pomera ne se montrerait pas.


Pas question de laisser cette
saloperie finir dans les rues américaines. Ce n'était qu'une petite estocade
portée au puissant cartel de la drogue. Mais si un seul gamin avait la vie
sauve, le jeu en valait la chandelle.


Si tout se passait comme prévu, il
serait de retour à Los Angeles d'ici à trente-six heures.


 


 


Un discret coup frappé à la porte
réveilla Michael en sursaut. La lumière du petit matin filtrait entre les
rideaux. Il bondit de son lit, tous les sens en alerte, oubliant qu'il ne
portait qu'un caleçon. Rowan se tenait dans l'embrasure. Elle détourna
pudiquement les yeux.


— Je vais courir,
annonça-t-elle.


— Je vous accompagne.


— Rien ne vous y oblige


— Je viens. Donnez-moi trois
minutes.


Il avait mal dormi, et son reflet
dans le miroir trahissait sa fatigue. Sa barbe naissante lui donnait un air
plus négligé qu'il ne l'aurait cru ; ses yeux verts injectés de sang
étaient plus brillants que d'ordinaire. Il s'aspergea le visage d'eau froide,
se passa les doigts dans les cheveux et enfila un tee-shirt sur un pantalon de
survêtement.


L'odeur de café l'attira dans la
cuisine. Adossée contre l'évier, Rowan Smith buvait un grand verre d'eau. Elle
avait ramassé ses longs cheveux blonds en une queue-de-cheval haut perchée.
Sans maquillage, il la trouvait encore plus séduisante que la veille.


— Allons-y, dit-il, refoulant
son intérêt personnel pour sa nouvelle cliente.


Pas question de se laisser distraire.
Rowan ne faisait pourtant rien pour l'encourager, au contraire. Elle se
montrait aussi distante que possible, mais bizarrement cette froideur attisait
sa curiosité.


— J'ai l'habitude de faire deux
fois un parcours de quatre kilomètres et demi jusqu'à l'autre bout de la plage
et retour. Vous vous sentez d'attaque ?


— Pas de problème.


Il remarqua qu'elle portait un
revolver dans un étui plaqué sur ses reins. Pas le Glock, mais un petit Heckler
& Koch, la « Rolls Royce » des neuf millimètres
semi-automatiques.


— Belle pièce, la
complimenta-t-il. L'écriture rapporte, dites-moi. Je suis sûr que vous ne
pouviez pas vous payer un bijou pareil avec un salaire de fonctionnaire.


Le visage de Rowan s'éclaira d'un
sourire qui fit fondre le cœur de Michael.


— Oui, quel bonheur quand j'ai
payé l'armurier cash ! Nous pourrions peut-être passer au stand de tir
aujourd’hui nous entraîner sur cible. Je vous le prêterai.


— Ça ne peut pas faire de mal,
approuva-t-il.


Il sortit inspecter la terrasse et la
plage.


— À l'avenir, vous devriez
songer à un autre endroit pour votre jogging, lui conseilla-t-il comme elle lui
avait emboîté le pas.


— Hum, je verrai.


Elle ne donnait pas du tout
l'impression de vouloir prendre cette suggestion au sérieux. Elle s'élança à un
rythme soutenu, coupant court à la conversation.


Rowan s'étonnait de se sentir aussi à
l'aise avec Michael Flynn. Si elle oubliait qu'il était son garde du corps, il
était d'une compagnie plutôt agréable.
Le manque d'intimité ne lui pesait pas
trop. Pour l'instant.


Elle adorait courir sur la plage. Le
sable mouillé était suffisamment tassé pour l'élasticité tout en amortissant
chaque foulée. L'air frais et salin du petit matin lui fouettait le visage. Les
vagues bouillonnantes venaient se briser avec
fracas sur le sable, puis se retiraient comme une caresse avant de repartir
de plus belle à l'assaut du rivage en un cycle infini de marées. Ici, au bout
du monde où la terre laissait place à l'immensité du Pacifique, comment ne pas
se sentir tout petit face à la puissance de l'océan ?


A la fin du deuxième tour, Rowan
monta au pas de course les marches de la terrasse.


— Stop ! ordonna Michael,
alors qu'elle allait entrer dans la maison.


Il passa devant elle, déverrouilla la
porte et inspecta l'intérieur. Quand il se fut assuré que tout était en ordre,
il l'autorisa à entrer.


Juste pour le cas où elle aurait
oublié la raison de sa présence à ses côtés.


 


 


Rowan et Michael n'eurent pas
l'occasion d'aller s'entraîner au stand de tir ce jour-là. Elle dut se rendre
aux studios pour retravailler le scénario. Annette avait suggéré que la séance
de travail ait lieu à Malibu, mais Rowan n'avait pas voulu en entendre parler.
Elle avait besoin de changer d'air.


Tess retrouva son frère aux studios
dans le bureau de Rowan, à peine plus grand qu'un placard.


— Michael, je croyais que nous
étions d'accord, fit remarquer celle-ci avec un froncement de sourcils
sceptique. Je suis parfaitement en sécurité ici.


Il avait en effet pris contact avec
le chef de la sécurité des studios qui semblait avoir compris la gravité de la
menace. Mais il tenait à avoir sa propre équipe sur les lieux. En l'absence de
John, ne restait que Tess.


— Faites-moi plaisir,
d'accord ?


Rowan leva les yeux au ciel et s'en
tint là.


— Je vais appeler le Bureau pour
voir où sont les copies de mes dossiers ; maintenant, elles devraient être
disponibles. Nous passerons les prendre au siège du FBI sur le chemin du
retour.


— Entendu. Soyez prudente,
Rowan.


— Comme toujours.


Michael la suivit du regard, tandis
qu'elle quittait le bureau, suivie de Tess. Il eut un pincement au cœur à
l'idée de partir. Mais il tenait à prendre contact au plus tôt avec les forces
de police de Los Angeles. Il ne serait pas inutile de faire savoir au chef de
la LAPD qu'il était sur l'affaire. Peut-être obtiendrait-il des tuyaux sur les
avancées de l'enquête officielle. Si ça se trouvait, les policiers avaient déjà
remonté la piste des fleurs.


Tant qu'elle demeurait dans les
studios, Rowan était en sécurité.


Il arriva au commissariat central
juste avant 15 heures, mais le chef et l'inspecteur Jim Barlow étaient tous
deux en réunion avec les Fédéraux. Michael patienta en bavardant avec ses
anciens collègues. Au bout d'une heure d’attente,
la nervosité le gagna.


Alors qu'il songeait à partir, la
secrétaire du patron vint le chercher.


— C'est bon, vous pouvez entrer.


Bunker se tenait debout derrière son
bureau, le téléphone coincé entre l'oreille et l'épaule.


— Flynn, content de vous voir.
J'aurais préféré des circonstances plus agréables.


Il raccrocha brutalement avec un
froncement de sourcils et serra la main de Michael.


— Barlow vient de se rendre avec
les Feds sur une scène de crime. Ils ont retrouvé les fleurs.


— Et... ?


— Une boutique près de San
Fernando Mission. D'après le carnet de commandes, Christine Jamison aurait
vendu une couronne mortuaire dimanche avec pour instruction de la livrer mardi
à Mlle Smith. Deux hommes en uniforme se sont rendus à son appartement. Elle
est morte.












 


 


 


 


 


 


4


 


 


 


 


Michael montait dans son 4x4 lorsque
son portable sonna. L'écran indiquait le numéro de sa sœur.


— Que se passe-t-il ?


— Mick ! s’écria-t-elle,
affolée. Viens vite, il y a eu un incident sur le plateau !


Le cœur de Michael s'emballa.


— Rowan est blessée ?


— Non, elle croit à une mauvaise
blague. Elle m'a demandé de ne pas te prévenir, mais...


— J'arrive.


Il coupa la communication et appela
aussitôt le chef de la police sur sa ligne directe. Par précaution, il lui
demanda d'envoyer une patrouille aux studios.


Il y parvint en un temps record. Sur
le plateau, les policiers en uniforme parlaient déjà à Annette qui donnait
l'impression de ne plus vouloir les lâcher. Il repéra Rowan, debout au fond.
Tess courut vers lui et se lança aussitôt dans des explications survoltées.


— Nous assistions à une
répétition ici même dans le studio B quand les acteurs ont fait une pause.
David Cline, le metteur en scène, discutait avec Rowan de certaines
modifications quand un hurlement a retenti. J'ai crié à Rowan de ne pas bouger,
j'ai dégainé mon arme, elle aussi. Avant que j'aie pu l'en empêcher, elle s'est
précipitée sur le plateau.


L'angoisse serra le cœur de Michael
lorsqu'il imagina sa petite sœur parcourant le plateau, arme au poing. En dépit
de son entraînement, elle n'était pas encore prête pour le travail de terrain.
Jamais il n'aurait dû lui confier la surveillance de Rowan aujourd'hui. En
toute franchise, il ne pensait pas que quelque chose puisse se produire dans
l'enceinte des studios. Pas avec ce déploiement de sécurité.


— Marcy Blair, une des actrices,
celle qui a crié, avait une flaque de sang à ses pieds, continua Tess.
Pourtant, personne n'était blessé. Rowan est restée pétrifiée devant la flaque.
Un moment, j'ai même cru qu'elle allait craquer. Puis elle s'est accroupie et a
trempé son doigt dans le sang : il était factice. Personne n'a vu qui l'a
versé. C'était la pause générale. Marcy Blair a été la première à revenir.


Une main effleura le bras de Michael.
Il pivota d'un bloc, les nerfs à vif après cet incident inexpliqué.


C'était Rowan. Son visage blême était
crispé, mais déterminé.


— Michael, faites-moi confiance.
Il n'y a pas eu de crime ici. Renvoyez la police.


— Qu'en savez-vous ?


Il s'en voulait de sa négligence. Si
quelque chose était arrivé à Tess ou à Rowan... Il préférait ne pas y penser.
Plus question de les laisser seules. Quelle idée stupide il avait eue de se
reposer sur la sécurité des studios ! C'était à lui et à personne d'autre
qu'il incombait de protéger Rowan.


Elle approcha son visage du sien. Il
déglutit. Cette femme exerçait sur lui une attirance irrésistible, mais à
l'instant même il était trop furieux et frustré pour analyser ses sentiments.


— Michael, reprit-elle à voix
basse, je sais qui a mis le faux sang. C'est un bon garçon. Je ne veux pas
qu'il ait d'ennuis. Je vous laisserai lui parler si vous minimisez cette
affaire. S'il vous plaît, dites à la police qu'il s'agit d'un malentendu.


Michael faillit refuser. Il mourait
d'envie de passer ses nerfs sur quelqu'un, et un. sale gosse lui semblait la
cible idéale.


— Vous avez intérêt à avoir
raison, répondit-il entre ses dents.


Michael alla parler aux policiers,
ajoutant qu'il préviendrait en personne leur chef. Satisfaits, ils partirent.
Annette tenta de lui faire la leçon sur l'intervention inutile d'éléments
extérieurs aux studios, mais il l'ignora royalement. Elle n'avait quand même
pas la prétention de lui apprendre son métier.


Il accompagna Rowan jusqu'à son
bureau où elle rassembla ses affaires.


— Bon, que se passe-t-il ?


— Adam Williams est mon plus
grand admirateur, expliqua-t-elle, un peu penaude. Il a dix-neuf ans et vient
d'une famille à problèmes. J'ai fait sa connaissance il y a deux ans lorsque je
suis venue à LA pour mon premier scénario. Il s'est mis à me suivre partout, et
j'ai dû mettre les choses au point avec lui.


Elle ferma son bureau à clé, et ils
regagnèrent le 4x4 de Michael.


— C'est un bon garçon,
poursuivit-elle. Un peu bizarre, c'est sûr, mais il n'a personne à qui parler
en dehors du cyberespace. A mon retour dans le Colorado la dernière fois, nous
sommes restés en contact par e-mail. Je l'aime bien. Je lui ai trouvé un emploi
d'accessoiriste lorsque je suis revenue ici il y a deux mois et, aujourd'hui,
je l'ai vu dans le studio B. C'est tout à fait le genre de farce dont il serait
capable, conclut-elle avec un sourire ponctué d'un haussement d'épaules, il
aime les blagues qui font peur.


— Il mériterait que je le fasse
arrêter, bougonna Michael.


Une mauvaise blague ? Peut-être.
Il jugerait par lui-même.


— Votre intervention le
traumatiserait, objecta Rowan. Laissez-moi agir à ma façon. Je n'accepterai pas
que vous le menaciez. Adam ne souffre pas
véritablement de retard mental, c'est même un garçon très intelligent, il est
un peu... spécial, c'est tout.


— J'aviserai, commença-t-il d'un
ton sévère, mais devant son regard grave il se radoucit. Bon d'accord, je vous
laisserai faire - tout au moins dans un premier temps.


Rowan le dirigea jusqu'à un petit
duplex à seulement trois rues des studios, dans une partie plus ancienne et
bien entretenue de Burbank.


— Adam habite l'appartement sur
l'arrière. S'il vous plaît, laissez-moi régler ça, insista-t-elle.


La détermination que trahissait sa
voix dissuada Michael de toute protestation. Il la suivit dans l'allée qui
menait sur l'arrière. Elle frappa à la porte. Pas de réponse. Elle insista.


— Adam, c'est moi, Rowan.


Des pas traînants se firent entendre
derrière le battant. Après le glissement d'un verrou, la porte s'ouvrit. A
travers l'écran de la moustiquaire, Michael aperçut par-dessus la tête de Rowan
un grand garçon maigre et pâle avec de grands yeux noirs et des cheveux bruns
courts. Il portait un tee-shirt noir sur un jean délavé. Son visage imberbe lui
donnait l'air si jeune que Michael se demandait même s'il se rasait.


Le jeune homme les regarda tour à
tour, visiblement mal à l'aise.


— Salut.


— Pouvons-nous entrer ?


Adam jeta un regard soupçonneux à
Michael.


— C'est un de mes amis, Michael
Flynn. Il travaille pour les studios. À la sécurité, ajouta-t-elle, comme le
garçon ne bougeait pas.


Il fronça les sourcils.


— Tu savais que c'était moi,
hein ?


— J'aimerais en parler à
l'intérieur.


Adam ouvrit la moustiquaire et les
laissa entrer.


Michael s'étonna de découvrir un
appartement propre et bien rangé, même si la décoration était pour le moins
déroutante. Le mobilier style années 1950 était usé et peu esthétique, mais
fonctionnel ; la bibliothèque dans l'angle regorgeait de livres empilés au
petit bonheur, à part les quatre romans de Rowan, bien alignés sur l'étagère
supérieure. Les affiches d'horreur placardées aux murs firent tiquer Michael,
mais pas tant que le mannequin au réalisme impressionnant assis dans un angle,
la tête à moitié arrachée dans un flot de sang et de tendons. Le sang
paraissait plus vrai que nature. À y regarder de plus près, ce n'était que du
plastique.


— Ah oui, Rowan ! s'exclama
soudain le garçon avec un large sourire. Attends ici, j'ai un truc à te
montrer.


Il sortit en courant de la pièce, et
Michael se crispa. Le gamin semblait inoffensif, mais les apparences
s'avéraient parfois trompeuses. Il se planta devant Rowan.


— Qu'est-ce qui vous
prend ? murmura celle-ci.


— Je suis votre garde du corps,
n'oubliez pas, répondit-il sur le même ton.


Adam revint de son pas élastique, une
boîte en carton à la main.


— Je pense avoir résolu le
problème de Barry avec l’écoulement du sang. J'ai mis une valve ici, regarde.


Il ouvrit la boîte et montra
l'intérieur à Rowan, tournant délibérément le dos à Michael comme un enfant
jaloux.


— Avec le vide créé dans la
poche, une fois la valve ouverte, le sang s'écoulera plus lentement. Je peux la
régler sur n'importe quel débit.


— Très futé, Adam, je n'y aurais
pas pensé.


— Barry va apprécier, tu
crois ?


— Oui, j'en suis sûre.


Comme monté sur ressorts, Adam
afficha un sourire radieux.


— Adam, je dois te parler de
l'incident qui s'est produit tout à l'heure aux studios.


Il se rembrunit, tel un enfant
attendant la réprimande.


— Je... je ne voulais pas te
faire peur, Rowan. Tu n'avais peur de rien, je croyais. Mais Marcy a vraiment
été méchante avec Barry ce matin. Ce n'est pas la faute de Barry si le vase
s'est cassé plus tôt que prévu. Il lui avait dit de le tenir par la base, et
elle n'a pas écouté. Elle ne l’écoute jamais. Barry était vraiment triste, et
je me suis dit que c'était une
bonne idée de faire peur à Marcy parce que c'est une vraie peste de toute
façon, expliqua-t-il d'une seule traite avec un tremblement de la lèvre
inférieure.


Rowan le prit par la main et
l'entraîna vers le canapé. Elle s'assit et l'invita à en faire autant. D'un
signe de tête, elle indiqua à Michael la chaise dans le coin, près du mannequin
décapité. Il alla y prendre place avec un froncement de sourcils. Comment
pouvait-on vivre dans la même pièce que cette horreur ?


— Adam, je t'avais déjà dit que
tu ne peux pas te permettre ce genre de blagues aux studios. Certains ne les
trouvent pas drôles.


— Je n'ai fait de mal à
personne ! Je voulais juste lui faire peur.


— Je sais que tu ne ferais
jamais de mal à une mouche volontairement, mais il arrive que certaines
plaisanteries aillent trop loin. Marcy est méchante, c'est vrai, reprit-elle
après un silence, et Barry ne méritait pas les reproches qu'elle lui a faits.
Cependant Marcy ne méritait pas non plus la peur bleue qu'elle a eue. Barry m'a
dit que tu fais du bon travail et que tu lui donnes satisfaction. Je ne yeux
pas que tu risques ta place, Adam.


— Ils vont me renvoyer, tu
crois ? Je ne voulais pas, bredouilla-t-il, au bord des larmes.


Rowan pressa sa main sous la sienne.


— Non, je te le promets, tu ne
seras pas renvoyé pour ça. Mais demain, tu vas devoir avouer ta bêtise à Barry
et lui promettre, à moi aussi d'ailleurs, que tu ne joueras plus de mauvais
tour à quiconque aux studios.


— Promis. Désolé, je ne pensais
pas à mal.


Il cligna des yeux avec une mine de
chiot égaré.


— On est encore amis ?


— Bien sûr. Nous resterons
toujours amis, Adam. Il hocha la tête, rassuré.


— Je suis désolé.


— Adam, je peux te faire
confiance, n'est-ce pas ?


— Croix de bois croix de fer,
répondit-il avec l'empressement solennel d'un gamin de six ans.


— Tu vas lire certaines choses
dans le journal, et je tiens à t'expliquer personnellement la situation. Il y a
un homme très méchant qui tue des gens en se servant de mes histoires. Il imite
les crimes inventés dans mes romans.


Les yeux d'Adam s'écarquillèrent.


— C'est très mal.


— La police enquête, et les studios ont
engagé M. Flynn ici présent pour me protéger.


Le garçon lança à Michael un regard mi-inquiet
mi-curieux.


— Il est comme qui dirait votre garde du
corps.


Rowan hocha la tête, mais Michael remarqua sa
gêne. Elle avait toujours du mal à accepter sa présence.


— Je veux que tu fasses très attention,
poursuivit-elle. Ne parle de moi à personne. Si quelqu'un qui te semble
officiel s'adresse à toi, demande à voir une carte d'identité. Tu es capable de
faire la différence entre le vrai et le faux, n'est-ce pas ?


— Et comment ! approuva-t-il avec un
hochement de tête vigoureux.


— Parfait. Préviens-moi si tu vois ou
entends le moindre truc bizarre, d'accord ? Tu peux me joindre à n'importe
quelle heure.


— Je vais ouvrir l'œil, promis.


— Je sais que je peux compter sur toi.


Elle serra à nouveau ses doigts entre les siens,
puis se leva.


— Je dois y aller. Souviens-toi de ce que
j'ai dit.


— D'accord.


Il se leva d'un bond et les raccompagna à la
porte.


De son petit perron, Adam regarda Rowan et son
garde du corps s'éloigner dans l'allée. Quand ils eurent disparu, il rentra et
fit chauffer une brique de sa soupe favorite - poulet vermicelles. Il
mangea tout, puis débarrassa et fit consciencieusement la vaisselle. Rowan lui
avait appris qu'il était important de nettoyer parce que personne ne le ferait
à sa place.


Quand il eut fini, il s'installa dans le canapé
avec un nouveau polar et oublia le monde qui l'entourait.


 


 


Dans le 4x4 de Michael, Rowan regardait défiler
le paysage sans le voir par la vitre de sa portière, préoccupée et énervée. Ils
retournaient à Malibu. La journée avait été longue et fatigante. Après l'incident aux studios, sa
discussion avec Adam et le fiasco à l'antenne du FBI au centre-ville, elle
n'avait plus qu'une envie : rentrer. Elle détestait la froideur stérile de
la villa en bord de mer, mais la sérénité du lieu lui manquait. Le grondement
lointain des vagues qui se brisaient sur la plage. Et par-dessus tout, l'intimité.


Le directeur de l'agence de Los
Angeles avait transmis ses anciens dossiers à l'agent spécial Quinn Peterson.
Génial ! En ce moment même, il l'attendait sûrement déjà devant chez elle.
Elle avait pourtant demandé expressément à Roger de n'envoyer personne, mais il
avait une confiance absolue en Quinn. Elle n'aurait pas dû être surprise qu'il
veuille mettre une connaissance commune sur l'affaire.


Petit problème : elle n'avait
aucune envie de revoir Quinn Peterson. De tous les agents que Roger aurait pu
choisir, pourquoi justement lui ?


— Le FBI prend l'affaire au
sérieux, on dirait, fit remarquer Michael.


Rowan se détourna de la vitre et
ferma les yeux. Pas question de dévoiler à un quasi-inconnu les relations
complexes qui la liaient à Quinn Peterson.


— A Washington, ils enquêtent
sur les détenus que j'ai contribué à faire inculper, ainsi que sur leurs
familles, mais j'ai demandé à Roger de m'occuper personnellement de mes
anciennes affaires. J'ignore si cela sera utile, dit-elle en secouant la tête,
mais si je reste les bras croisés je vais devenir folle.


— Roger Collins ?


Elle hocha la tête et lui glissa un
regard en coin. Aucune trace de surprise dans sa voix. Elle n'aurait guère été
étonnée qu'il ait fait sa petite enquête dans son dos.


— Mon ancien patron. Il est
directeur adjoint.


— Je n'ai pas encore eu
l'occasion de vous annoncer la nouvelle, dit Michael. La police a retrouvé la
fleuriste. Elle est morte, ajouta-t-il après un silence.


Rowan s'y attendait, mais la
confirmation de ses pires craintes intensifia l'angoisse qui la minait depuis
l'annonce du meurtre de Doreen Rodriguez. Le mince espoir que cette affaire
n'ait rien de personnel s'était désormais évanoui.


C'était personnel. Et l'impatience de se replonger dans ses anciennes
enquêtes était plus pressante que jamais.


— Comment ?


Elle ne reconnut pas le petit
couinement étranglé qui était sorti de sa gorge.


— Christine Jamison a été
égorgée.


— Avec un couteau trouvé dans sa
cuisine, dit Rowan, visualisant le crime tout droit sorti d'un autre de ses
romans. Quand est-ce arrivé ?


— Hier. À peu près au moment où
la couronne vous a été livrée.


Ce monstre avait tout planifié dans
les moindres détails. Jusqu'à la narguer avec les fleurs tandis qu'il
assassinait la fleuriste. Il en avait sans nul doute retiré un plaisir pervers,
conscient que la police reconstituerait aisément son emploi du temps.


— Un de vos romans a été
retrouvé sur les lieux, continua Michael.


En signe de compassion, il posa une
main sur la sienne. Elle la regarda, mal à l'aise, mais ne la retira pas. Les
deux derniers jours avaient été éprouvants, et ce petit geste réconfortant
avait quelque chose de touchant.


— Crime
passionnel, murmura-t-elle. Dans ce livre, une
fleuriste est assassinée pour ne pas identifier l'homme qui harcelait sa
victime avec des bouquets de roses blanches.


— Vous ne vous sentez toujours
pas visée ?


— Bon sang, je sais bien que je
suis visée ! Je ne veux pas l'accepter, voilà tout. C'est personnel,
prémédité. Si nous ne tirons pas très vite cette affaire au clair, il y aura
d'autres victimes. Puis ce sera mon tour. Et j'ignore pourquoi !


Rowan retira sa main. Son poing
s'abattit sur le tableau de bord.


Elle fut reconnaissante à Michael de
garder le silence. Son regard se perdit à nouveau dans le paysage. Elle passa
en revue toutes les affaires sur lesquelles elle avait travaillé. Roger
l'informerait immédiatement si un détenu sortait. Mais peu d'entre eux avaient
pu échafauder un plan aussi machiavélique.


William James Stanton peut-être. Un
sadique sexuel condamné à perpétuité plutôt qu'à la peine capitale par des
jurés influençables. Ils avaient avalé le baratin larmoyant de son avocat qui
prétendait en faire la malheureuse victime des violences de sa mère indigne
dans son enfance, scénario qu'il répétait immuablement depuis.


Rowan, elle, n'était pas tombée dans
le panneau. Mère indigne ou pas, Stanton retirait une jouissance perverse des
viols et des tortures qu'il infligeait à ses victimes infortunées.


Ou Lars Richard Gueteschow, le
Boucher de Brentwood. Il découpait à la hache des adolescents - filles ou
garçons sans distinction, rien de sexuel dans ses crimes - et stockait les
morceaux dans son congélateur, jusqu'au jour où une fille avait réussi à
s'échapper. Ce psychopathe prendrait sans aucun doute un plaisir sadique à la
tourmenter, elle, l'agent qui avait rassemblé les preuves et témoigné contre
lui. Mais il se trouvait dans le couloir de la mort à San Quentin.


Si la plupart des enquêtes auxquelles
elle avait participé concernaient des crimes violents, souvent avec une
juridiction élargie à plusieurs États - d'où l'intervention du FBI -,
leurs auteurs n'étaient pas pour autant en mesure d'orchestrer des opérations
aussi sophistiquées que ces nouveaux meurtres.


Mais où chercher ?
Parents ? Amis, voisins, collègues ? Admirateurs fascinés par le
crime ? Autant dire des milliers de suspects. Un mal de tête insidieux lui
taraudait le crâne. Avec lassitude, elle pressa les doigts sur ses paupières
closes. Auraient-ils seulement le temps avant que ce malade ne récidive ?


 


 


À deux reprises, Rowan jeta un regard
méfiant par-dessus son épaule et sursauta quand le garde du corps lui toucha le
bras.


Ah, on faisait déjà moins la fière,
hein ?


Il sourit. Épuisée et apeurée, voilà
comment il voulait cette petite garce. Quelle délectation de lui donner des nuits blanches.
Il espérait que ses rares heures de sommeil étaient peuplées de cauchemars
terrifiants. Ressentait-elle de la culpabilité ? De la complicité ?
Après tout, c'était elle qui lui soufflait les idées. Il pouffa de rire et
reprit son observation aux jumelles.


Elle avait rejoint cet agent du FBI
impatient qui l'attendait depuis une heure sur son paillasson. Il avait sonné
plusieurs fois, consulté sa montre plus souvent encore et fait les cent pas à
n'en plus finir. Le Fed ne l'inquiétait pas.


Le garde du corps, par contre...
Connaissant Rowan, il ne s'attendait pas qu'elle demande de l'aide. Elle était
toujours si sûre d'elle, si imperturbable.
Ce n'était pas le genre à engager un garde du corps. Était-il son amant ?
Peu plausible. Elle n'avait personne dans sa vie depuis... Comment s'appelait ce type déjà ? Ah oui,
Hamilton ! Encore un Fed. Mais si sa mémoire était bonne, ça remontait à plus de quatre ans.


Eh oui, il l'avait à l'œil - d'une façon
ou d'une autre - depuis un bail.


Il réglerait son compte au garde du
corps en temps voulu. Un
silencieux ferait l'affaire, même s'il avait horreur des armes à feu. La mise à
mort en devenait si
désagréablement impersonnelle.


Ce serait pour plus tard.


D’abord, il lui fallait briser Rowan. Il voulait
qu'elle se consume d'impuissance
et surtout
de trouille. Alors seulement aurait lieu le face-à-face.


D’ici là, il avait du pain
sur la planche. Les victimes
étaient désignées. Rien ne pourrait désormais changer le cours
de leur destin. Sa volonté divine s'accomplirait comme il en avait décidé. Puis viendrait le moment fatidique des retrouvailles.
Quelle tête elle ferait en
le reconnaissant !


Et au moment de mourir, elle crierait
grâce.


Il attendit la tombée de la nuit,
puis s'en alla. Une nouvelle mission l'attendait.
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Il attendit que Tess referme la porte
de son appartement, puis lui plaqua une main sur la bouche. Réagissant au quart
de tour, elle lui balança son portable de toutes ses forces contre l'épaule,
mais il profita de son élan pour lui agripper le poignet. Il la força à lâcher
l'ordinateur et lui tordit le bras dans le dos. Elle tenta en vain de se
dégager.


Il relâcha son étreinte et alluma la
lumière.


— Je t'ai dit un millier de fois
qu'un agresseur peut utiliser ton élan contre toi.


— John ! Espèce de
malade !


Tess voulut le gifler, mais il lui
immobilisa le bras.


— Comment es-tu entré ?


Il la toisa d'un œil narquois.


— Tes serrures sont un jeu
d'enfant à crocheter, ma petite. Je suis entré par la fenêtre de la salle de
bain. Je t’ai dit une bonne douzaine de fois d'y mettre un verrou de sécurité.


Il l'attira dans ses bras.


— Tu m'as manqué, sœurette.


— Toi aussi, tu m'as manqué,
jusqu'à il y a environ deux minutes.


Elle le tint à bout de bras, telle
une mère qui contemplerait son fils rebelle avec un mélange d'amour et de
préoccupation.


— Tu as maigri, dis donc.


— La faute aux jungles
sud-américaines. Un sauna permanent.


— Laisse-moi te préparer à
dîner.


— Je croyais que tu ne me le
proposerais jamais.


Il la suivit dans la petite cuisine,
vérifiant au passage la solidité des fenêtres.


— Tu as du jus de fruits ?


— Du jus d'orange,
répondit-elle, désignant du menton le réfrigérateur.


Elle sortit un faitout du
lave-vaisselle et le remplit d'eau.


— Spaghettis, ça te va ? De
toute façon, je ne sais faire que ça.


— Certaines choses ne changeront
jamais. Par chance, j'adore les spaghettis.


En réalité, il n'accordait qu'un
intérêt très limité aux aliments qu'il considérait sous leur seul aspect
énergétique. Il prit la brique de jus de fruits, engloutit son contenu au
goulot et jeta l'emballage vide à la poubelle avant de rouvrir le
réfrigérateur. Il sortit une bouteille d'eau et en vida la moitié d'un trait.


Tess l'observait avec un sourire en
coin.


— Eh oui, certaines choses ne
changeront jamais.


— Parle-moi de l'affaire de
Mick.


Il tira une chaise rangée sous la
petite table et s'y assit, penché en arrière au point que les pieds de devant
décollèrent du sol.


Elle haussa les épaules et versa un
bocal de sauce cuisinée dans une casserole.


— Il n'y a pas grand-chose à
raconter à part le fait qu'une autre femme est morte. Une fleuriste.


— Encore une imitation d'un
roman de cette Rowan Smith ?


À l'aéroport de Mexico, il avait
acheté son dernier best-seller, Crime et corruption. Il
l'avait dévoré de la première à la dernière page dans l'avion, incapable de
s'en détacher. Il admirait l'héroïne, un agent du FBI très carré aux défauts
réalistes. Quant au criminel qu'elle poursuivait, il était l'incarnation du mal
derrière le masque de Monsieur tout le monde.


S'il avait ignoré qu'une telle
malfaisance existât, il aurait pu penser que l'auteur exagérait.
Malheureusement, il avait lui aussi connu son lot de criminels pervers et
retors à qui on aurait donné le bon Dieu sans confession.


— John ?


Il s'arracha à ses sombres pensées et
sourit à sa sœur.


— Je rêvassais.


— Ça va ? s'inquiéta Tess.


— Je n'ai pas réussi à coincer
Pomera.


Une sollicitude teintée de
culpabilité assombrit le regard de la jeune femme.


— Est-ce à cause de mon appel ?
J'ai fait échouer ta mission ?


Il secoua la tête.


— Non, j'ai été forcé d'investir
l'entrepôt, sinon des tonnes de drogue auraient débarqué sur nos côtes dès la
semaine prochaine. Nous avons au moins la satisfaction d'avoir fait une grosse
prise. Il leur faudra quelque temps pour reconstituer leurs stocks. Un, deux
mois peut-être.


Tess en resta bouche bée.


— Deux mois seulement ? Et
après, ils reprendront leur sale trafic ? A quoi bon, John ?


C'était la triste réalité de la
guerre contre les stupéfiants. Indépendamment du nombre de trafiquants
éliminés, de la quantité de cocaïne ou d'héroïne détruite, il y avait toujours
plus de criminels prêts à toutes les audaces, plus de paysans aux abois dans
les pays pauvres et, au bout du compte, toujours davantage de drogue en
circulation. Pourtant, rien ni personne ne le détournerait de sa mission.
C'était pour Denny.


Il chassa de son esprit le souvenir
de son ami décédé. Il ne voulait pas penser à lui alors qu'il avait raté de peu
Pomera. Mais cette ordure avait toujours une longueur d'avance. La prochaine
fois, il l'aurait.


— Tu as malheureusement raison,
Tess.


— Tu n'es pas obligé de te
battre pour une cause perdue. Reste donc ici aider Mick.


Bonne idée, se dit John,
concentre-toi sur l'affaire en cours.


— À propos de Mick, tu crois
qu'il recommence ?


Tess hocha la tête d'un air lugubre.


— Exactement comme avec Jessica.


John se remémora la photographie de
Rowan Smith au dos de son livre, une pose inhabituelle pour une romancière. Au
lieu d'un gros plan ou d'un buste de trois quarts de face, il s'agissait d'un
portrait en pied pris de loin. Elle était adossée contre le tronc d'un pin dans
un paysage enneigé. Même pas de face, la photo mettait en valeur son profil
d'une élégance aristocratique, teintée d'une pointe de défi.


La plupart des gens ne la
reconnaîtraient pas dans la rue : elle portait une tenue entièrement
blanche, ses longs cheveux raides et soyeux rejetés derrière ses épaules
étaient d'un blond si clair qu'ils se confondaient avec la neige en arrière-plan.
Il émanait de ce portrait un sentiment de solitude.


— Je me fais du souci pour lui,
dit Tess.


John lui prit la main et la serra
entre ses doigts.


— Mick est un grand garçon.
C'est un garde du corps expérimenté. Il sait ce qu'il fait.


— Je ne parle pas de ses
compétences professionnelles, mais de son engagement personnel dans cette
affaire.


— Tu tires des conclusions un
peu hâtives, tu ne crois pas ?


En dépit de ses objections de façade,
John se fiait à l'instinct de sa sœur. Michael démarrait toujours au quart de
tour avec les femmes. Depuis la petite Sue Carmichael à quinze ans. Puis
Brenda, l'année suivante. Tammy, Maria... Bon sang, impossible de se rappeler
toutes les filles dont Michael était tombé amoureux au fil des ans.


Tess avait retroussé son petit nez
mutin en signe d'incrédulité.


— Pas vraiment, non.


Tess connaissait Michael aussi bien
que lui.


— Ne t'inquiète pas pour lui,
sœurette. Il est assez grand pour se débrouiller.


— Peut-être, pourtant j'ai
l'impression que cette affaire est différente. Les enjeux sont plus risqués.


— Je garderai un œil sur lui,
promit John.


 


 


Au bout d'une demi-heure de
conversation exagérément polie et tendue avec l'agent spécial Quinn Peterson et
Rowan, Michael quitta le salon et alla s'enfermer dans le bureau. Il avait des
appels à passer.


La bonne nouvelle, c'était que le FBI
avait amélioré la protection de Rowan à la hausse en y affectant deux agents de
plus en dépit des protestations de l'intéressée. Demain, ils questionneraient
les voisins de Rowan à Malibu. Quatre villas sur la douzaine que comptait le
quartier en bord de mer étaient actuellement vides : soit il n'y avait pas
de locataires pour l'instant, soit les propriétaires résidaient ailleurs. Le
FBI s'occupait d'avertir les agences immobilières concernées d'ouvrir l'œil et
de prévenir le Bureau au moindre signe suspect.


Petit bémol - manque de moyens
oblige -, la surveillance vingt-quatre heures sur vingt-quatre se
limiterait à une équipe, outre Peterson et son collègue. Mais le FBI
travaillait en étroite collaboration avec la police locale pour la coordination
des informations et assurait l’utilisation prioritaire de ses laboratoires à
Quantico.


Peterson avait apporté un carton
rempli à ras bord des copies des dossiers de Rowan. Elle s'en était emparée
aussitôt, à l'évidence pressée de voir Peterson partir et de se plonger dans
leur lecture en toute tranquillité.


D'emblée, Michael avait deviné qu'il
y avait entre Rowan et cet agent du FBI davantage qu'une simple relation
d'ordre professionnel : depuis l'arrivée de Peterson, il la sentait à
nouveau sur la défensive, bien à l'abri derrière son bouclier invisible. Il se
hâta de refouler le pincement de Jalousie, qui venait de le prendre au
dépourvu.


Force était toutefois de reconnaître
que Rowan l'intriguait. Jamais il n'avait rencontré une femme comme elle.


Il décrocha le téléphone et composa
le numéro d'un ami qui travaillait à l'agence du FBI à
Los Angeles.


— Tony, c'est Michael Flynn.


— Salut, ça fait un bail. Quoi
de neuf ?


— J'aurais besoin d'infos.


Il résuma l'affaire et lui demanda de
jeter un coup d'œil au dossier de Rowan dans le fichier central de Quantico.


Tony laissa échapper un sifflement
entre ses dents.


— Tu me demandes ni plus ni
moins de fourrer mon nez dans les hautes sphères. Moi, mon rayon, c'est juste
la fraude bancaire.


— Tu es le seul que je connaisse
dans la maison. Pourrais-tu quand même essayer ?


Tony garda le silence.


— Je vais essayer, mais
n'attends pas de miracle. Pourquoi ne t'adresses-tu pas à ton frère ? A ce
que je sais, il a ses entrées à Washington.


— John est à l'étranger.


Et puis il ne tenait pas à mettre son
frère dans la confidence. Il ne ferait appel à lui qu'en tout dernier recours
et pas une seconde plus tôt. Sinon, John prendrait aussitôt les commandes.
Comme à son habitude.


— Hum, d'accord, Mick, je vais
voir ce que je peux te trouver. Mais sérieusement, je doute de pouvoir avancer
sans déclencher des tas de signaux d'alarme.


— Merci, Tony, j'apprécie ton
aide.


Il raccrocha. Tony avait raison sur
un point : John possédait une liste de contacts inestimables. Il serait
plus prudent de le mettre au parfum, mais d'un autre côté...


Pourtant, avec la fleuriste... Il
devrait l'appeler, tout au moins pour lui demander conseil. Il reprit le
combiné et composa le numéro du domicile de son frère, sachant qu'il consultait
régulièrement ses messages.


— John, c'est Michael, dit-il
après le bip du répondeur, appelle-moi dès ton retour. Je voudrais
ton avis au sujet d'une nouvelle affaire sur laquelle je travaille.


À peine avait-il raccroché que la
sonnerie retentit à nouveau.


— Rowan, appelle-moi.


Une voix d'homme préoccupé.


Michael fronça les sourcils. Il
pouvait s'agir d'un appel tout à fait anodin. Un ami de fac ou un ancien
collègue au Bureau. Mais pas forcément.


Rowan Smith cachait-elle un
secret ? Un secret qui pouvait mettre sa vie en danger ?


Il décrocha à nouveau le téléphone.


 


 


Rowan ferma la double porte du bureau
et inspira un grand coup. Elle avait enfin réussi à convaincre Quinn de partir,
puis obtenu de Michael quelques minutes de solitude pour décompresser.


Revoir Quinn avait fait remonter un
flot de souvenirs, bons et mauvais. Ils étaient devenus amis alors qu'elle
était en stage à Quantico. Les amis étaient rares. Elle ne s’était certes
jamais fait d'illusions - Quinn mettait un point d'honneur à être ami avec
Olivia et elle parce qu'il sortait avec Miranda Moore, qui partageait leur
chambre. Une liaison avec une stagiaire n'entrait pas exactement dans le
protocole ; mieux valait s'assurer les bonnes grâces des colocataires.


Mais Rowan n'était pas près de lui
pardonner d'avoir ravi à Miranda ce qui comptait le plus pour elle : sa
carrière. Après ce qu'elle avait enduré... Rowan secoua la tête. Ce n'était pas
juste. Et entièrement de la faute de Quinn.


Plongée dans ses souvenirs, elle
manqua le message la première fois. Elle appuya sur retour, puis le repassa.


— Rowan, appelle-moi.


Silence. Déclic.


Peter.


Elle composa son numéro à Boston. Sa
main tremblait tant qu'elle dut raccrocher et recommencer. Il était plus de 23
heures sur la côte Est.


A la troisième sonnerie, une voix posée répondit.


— Église St. John.


— Je voudrais parler au père
O'Brien, s'il vous plaît.


Rowan s'assura d'un coup d'œil que la
porte du bureau était fermée.


Quelques instants plus tard, la voix
familière de son frère se fit entendre à l'autre bout de la ligne.


— Ici le père O'Brien, que
puis-je pour vous ?


Les larmes qu'elle n'avait pas eu
conscience de retenir mouillèrent ses joues.


— Peter, c'est moi.


— Dieu merci, tu m'as
rappelé ! J'étais si inquiet.


— Désolée de ne pas avoir donné
de nouvelles. J'aurais dû y penser.


« Je ne voulais pas te mettre en
danger. »


— Ne culpabilise pas. J'ai lu
les journaux et je savais que tu n'avais rien, mais je tenais à m'en assurer
par moi-même. J'avais besoin d'entendre le son de ta voix.


— Je vais bien.


— Tu pleures.


Elle inspira un grand coup et relâcha
l'air lentement.


— Tu me manques.


— Toi aussi, tu me manques. Je
prie pour toi tous les jours.


— Tu n'es pas obligé.


Silence.


— Rowan...


— Excuse-moi.


Rowan sentait la présence
réconfortante de Peter en dépit des trois mille kilomètres qui les séparaient.
Ils ne se voyaient guère. Par sa propre faute, elle en avait conscience. Peter
aurait déménagé n'importe où dans le pays pour être à son côté, mais pas
question qu'il lui serve de béquille. La seule fois où elle avait trouvé refuge
auprès de lui, c'était il y a quatre ans. Elle n'avait pas eu le choix,
tellement elle se sentait au bord de la folie. Peter l'avait aidée à se
reconstruire. Pour rien au monde, elle ne lui imposerait ce fardeau. Ni pour
lui ni pour elle.


— Tu prends des
précautions ?


— Oui. Les studios ont engagé un
garde du corps et le FBI est sur le coup.


Elle se mordilla un ongle, songeant à
Michael. Dès le départ de Quinn, il l'avait à nouveau entourée de sa
sollicitude. Comme il était tentant de se raccrocher à une branche salvatrice
lorsqu'on avait l'impression d'être emportée par le courant ! Il aurait
été injuste de profiter de sa gentillesse. Michael méritait mieux que cela.


— Bien.


Le soulagement était perceptible dans
la voix de son frère.


— Je suis capable de me défendre
toute seule, tu sais.


— Que tu crois !


— Pour être franche, sa présence
me rassure quand même un peu, mais je ne suis pas près de le lui avouer.


Le plus surprenant, c'était qu'elle
appréciait sincèrement Michael. Il
était intelligent, expérimenté et lui permettait d'avoir l'intimité dont elle
avait besoin. Si seulement il ne la dévorait pas des yeux à longueur de temps
avec cet air énamouré.


— Toujours aussi indépendante et
fière. Que Dieu te protège !


— Pas de sermon avec moi, Peter,
lâcha Rowan d'un ton sec, qu'elle regretta aussitôt.


— Je ne te sermonne pas, je me
contente de dire la vérité. Veux-tu venir ici quelque temps ? demanda-t-il
après un silence.


— Pas question. Je ne veux pas
te mettre en danger, protesta-t-elle, même si revoir son frère était son vœu le
plus cher.


— Personne ne connaît mon
existence.


— Alors n'y changeons rien,
c'est mieux ainsi. Je n'aurais pas dû t'appeler de chez moi. Je dois me montrer
plus prudente.


— Qui s'en étonnerait ? Tu
es déjà venue à Boston par le passé.


— Même si on ignore ta véritable
identité, je me fais du souci pour toi. Et aussi pour mes amis. N'importe
lequel peut devenir une cible.


— Tu n'as pas d'amis. Tu vis
comme un ermite.


— C'est faux.


— Cite m'en un.


— Je peux t'en citer deux :
Miranda et Olivia.


— Tes anciennes
colocataires ? fit Peter, sceptique. Êtes-vous encore en contact ?


— Bien sûr, mentit Rowan avec un
pincement de culpabilité.


Quand avait-elle parlé à Olivia pour
la dernière fois ? Plus d'un an s'était écoulé depuis leur dernière
conversation, même si elle lui avait envoyé une carte d'anniversaire par mail
pas plus tard que la semaine dernière, avant le début de toute cette histoire.
Et Miranda ? Elle avait traversé une passe difficile après son renvoi de
Quantico. De temps à autre, elles échangeaient un mail - mais depuis Noël
pas de nouvelles. Rowan ne lui en voulait pas ; Miranda était en mission.
Une mission qu'elle-même ne comprenait que trop bien.


— Rowan ?


— Désolée, j'étais dans les
nuages.


— En fait, tu n'as personne pour
te soutenir en ce moment, c'est ça ?


— Je n'ai besoin de personne.
Sincèrement, Peter, tout va bien.


— Permets-moi d'avoir des
doutes.


— S'il te plaît, arrête...


Rowan essuya ses larmes et inspira un
grand coup, déterminée à se montrer forte.


— Je... je t'aime, Peter.


— Moi aussi, je t'aime.
Appelle-moi si tu as besoin de quoi que ce soit. Quoi
que ce soit.


— Promis. Peter... sois prudent.
Juste au cas où.


Elle raccrocha et composa le numéro
de Roger à son domicile de Washington. Il lui fallait s'assurer que son frère
était en sécurité.


 


 


John laissa échapper un petit
sifflement admiratif, alors qu'il s'avançait avec sa sœur dans l'allée de la
propriété de Malibu.


— Belle baraque !


— Elle ne lui appartient pas.
C'est à un ami de la productrice. Rowan Smith possède un chalet dans le
Colorado. Elle est à LA seulement pour le tournage d'un film d'après un de ses
bouquins.


— Tu as l'air jalouse, la
taquina-t-il.


Tess haussa les épaules et lui donna
un petit coup de poing espiègle sur le bras.


— Pas vraiment. Peut-être un peu
à cause de la maison et tout le tralala, mais elle ne me paraît pas la femme la
plus heureuse du monde en dépit de la fortune que lui rapportent ses romans et
ses films.


Ce fut Michael qui répondit au coup
de sonnette. L'air surpris, il regarda tour à tour son frère et sa sœur.


— Je te croyais en Amérique du
Sud jusqu'à la fin de la semaine.


— J'ai fini plus tôt, dit John
qui entra, referma la porte et jeta un coup d'œil à la ronde.


Le décor design était glacial et
artificiel. Pour rien au monde il ne vivrait dans ce luxueux hommage au
minimalisme.


— Dis donc, belle planque, Mick.


— J'ai reçu l'appel pendant que
tu te dorais la pilule en Bolivie, rétorqua Michael avec un
large sourire. Content de te retrouver en un seul morceau, Johnny.


Il étreignit son frère à grand
renfort de tapes dans le dos.


— Moi aussi.


John recula d'un pas et tint Michael
à bout de bras par les épaules, le sourire aux lèvres.


— Ça fait vraiment du bien de te
revoir. Alors, besoin d'un coup de main ?


Michael hésita. John comprenait sa
réticence à demander son aide. À Tess, pas de problème. Aux flics, non plus.
Mais à son frère aîné, non.


— Bien sûr. En fait, je t'avais
laissé un message. Tess ne m'avait pas prévenu que tu rentrais plus tôt.


Michael fit les gros yeux à sa sœur,
puis l'embrassa sur le front, un bras autour des épaules.


Leur bref conciliabule fut interrompu
par un toussotement discret. John se tourna et vit Rowan Smith pour la première
fois.


Sa propre réaction le prit au
dépourvu. Il n'était pas le genre d'homme à croire au coup de foudre. Mais
l'impression que lui avait laissée la photo de Rowan sur la couverture de son
livre n'était rien comparée au choc que lui fit la femme en chair et en os.
Elle avait toujours la réserve un peu guindée de son portrait de profil, la
même élégance chic, la même beauté remarquable - un mélange de séductrice
des années 1930 et de femme d'affaires froide du xxie siècle. Mais il y avait aussi ses yeux
bleus intelligents et sombres, vigilants et curieux à la fois. John nota
qu'elle gardait ses distances, le corps légèrement tourné, comme si elle
s'apprêtait à bondir alors même qu'elle le regardait droit dans les yeux.


Il était fasciné.


John glissa un coup d'œil à Michael
et reconnut l'expression familière sur le visage de son frère. Lui aussi était
sous le charme. Et pas qu'à moitié. Michael surprit son regard et fronça
imperceptiblement les sourcils.


Quand ils étaient au lycée, ils
avaient instauré entre eux une règle d'or. Avec seulement un an d'écart, ils
étaient souvent attirés par les mêmes filles. Afin d'éviter les conflits, ils
avaient conclu un pacte : celui qui avait vu la fille en premier pouvait
se prévaloir d'une sorte de droit de préemption.


Cette fois, ce serait chacun pour
soi. Sans la moindre hésitation.


A la mine de Michael, il comprit que
son frère ne voyait pas les choses différemment.


Cesse donc tes gamineries, se
reprit-il soudain. Ils n'avaient pas de temps à perdre en futilités alors qu'un
assassin était dans la nature. La sécurité de sa famille - et désormais
celle de Rowan Smith - était sa priorité numéro un.


 


 


Elle se
tenait devant la pittoresque demeure coloniale à deux étages. Le cœur battant
et le dos moite, elle se demandait si elle ne couvait pas quelque chose.


La maison
lui était familière ; pourtant, elle n'était encore jamais venue dans ce
quartier de Nashville. Elle glissa un regard en direction de l'agent local Tom
Krause, un vétéran chevronné avec lequel elle avait déjà travaillé sur un
homicide multiple dans le Tennessee deux ans auparavant.


Plantés à
intervalles réguliers, de grands arbres dominaient la pelouse fraîchement
tondue. Les haies bien taillées montaient la garde au pied de chaque fenêtre
aux volets clos couleur rouge sang. Le ruban jaune et noir de la police
balafrait le décor serein, rappel lugubre de ce qui l’attendait à l'intérieur.


Rowan
s'était rendue sur des centaines de scènes de crime. Elle avait vu les plus
cruelles atrocités que l'homme peut infliger à ses semblables. Chaque fois,
elle s'appliquait refouler ses émotions, à les enfouir au plus profond de son
âme. Aujourd'hui, elle avait davantage de difficulté à ériger cette barrière
salvatrice. Quelque part, ce meurtre était différent.
Familier.


Elle
s'immobilisa dans le vestibule. Propre, conforte, meubles de prix, boiseries
cirées. A part le désordre lié à la présence de la police, la maison était
impeccablement tenue. Le parfum d'un nettoyant ménager au citron se mêlait à
l'odeur cuivrée qu'elle ne connaissait que trop bien. Elle sentait presque le
goût métallique du sang dans sa bouche. Elle ferma les yeux et s'arma de
courage.


Pourquoi
avait-elle tant de mal à poser un pied devant l’autre ?


— Un
problème, agent Smith ?


Elle
rouvrit brusquement les yeux.


— Non,
non. Je réfléchissais, c'est tout. Quelle est l'identité des victimes ?


Tom
consulta son calepin.


— Karl
et Marlena Franklin et leurs enfants. On soupçonne un schéma meurtres-suicides,
mais les techniciens n’en sont pour l'instant qu'aux photos.


Elle hocha
la tête et continua d'inspecter les lieux. Du vestibule, un escalier en
chêne menait à l'étage en une courbe élégante. Une collection de photographies
familiales ornait le mur, disposée par ordre chronologique. La mère et le père
ensemble, cheveux bruns et yeux bleus. Les mêmes avec un nourrisson. Puis
un jeune enfant et un bébé. Deux enfants et un bébé. Puis
trois et un nouveau bébé. Tous bruns aux yeux bleus. Une belle famille.


Trois
garçons et une fille.


En haut
des marches se trouvait le dernier portrait qui existerait à jamais des enfants
réunis. L'aîné avait dans les douze ans et la benjamine environ trois ans,
adorable avec ses nattes brunes retenues par des rubans rouges.


Des nattes
et des rubans.


Fuis !
lui hurla tout son être, mais une force irrésistible la poussait en avant. Elle
entendait Tom parler sans comprendre un traître mot.


Fuis !


Elle était
comme enracinée dans cette maison trop familière.


Dans la
première chambre, le sang se limitait au lit. Le fils aîné. Fan de l'équipe de
foot des Packers, coupes et fanions de base-bail aux murs et sur les étagères.
Deuxième chambre, lits superposés, davantage de sang. L'odeur métallique lui
satura les poumons. Elle hoqueta.


— Rowan,
fit une voix lointaine.


Elle mit
un pied devant l'autre sans savoir comment, laissant Tom en arrière.


— Rowan !


Elle
franchit la dernière porte, sachant avant même de l'ouvrir ce qu'elle allait y
découvrir.


Décorée de
fanfreluches blanches et roses, la chambre de la fillette était remplie de
peluches et de poupées. Une dînette était disposée sur le tapis, avec un
service à thé Babar, et les invités - un ours, une girafe et Babar en
personne - s'apprêtaient à partager le repas.


Un petit
siège vide où la fillette aurait pris place.


Dani.


La petite
devait dormir au moment où la mort l'avait surprise. Sa couette blanche était
trempée de sang. Seigneur, comment un être aussi minuscule pouvait-il perdre
autant de sang ?


Des
nattes.


Dani.


Elle
poussa un hurlement.


 


 


Devant un café dans la salle à
manger, John écouta Michael lui exposer les derniers développements de
l'enquête. Rowan s'était endormie sur le canapé du salon adjacent moins d'une
demi-heure plus tôt. Lorsqu'il l'avait vue tout à l'heure, elle lui avait paru
épuisée. L'angoisse que faisait peser l'assassin sur elle se répercutait sans aucun
doute sur son sommeil.


Rowan laissa échapper un gémissement.
Michael et lui bondirent comme un seul homme. Ils se dévisagèrent un instant,
puis John se rassit avec un soupir.


— Vas-y, c'est ton affaire.


La jeune femme se débattait en
dormant. Michael s approcha d'elle avec précaution.


— Rowan, dit-il d'une voix
douce.


Soudain, elle poussa un hurlement et
se redressa d'un bloc, une expression de terreur indicible sur le visage,
tandis qu'elle oscillait encore entre rêve et réalité.


— Rowan ! Réveillez-vous !


Michael s'assit derrière elle et,
l'attirant contre lui, tenta de maîtriser ses bras qui s'agitaient en tous
sens. De l'autre bout de la pièce, John percevait la tension extrême de la
jeune femme, secouée de tremblements convulsifs.


— Dani, Dani ! cria-t-elle,
toujours en plein cauchemar.


Et ses bras semblaient se refermer
sur le vide.


— Qu'est-ce qui lui
arrive ? s'inquiéta Tess qui accourut de l'alcôve voisine où elle avait
installé son ordinateur.


— Elle fait un cauchemar,
expliqua Michael, la mine sombre.


Qui est Dani ? se demanda John
en se levant, les sourcils froncés.


Rowan commençait à s'apaiser dans les
bras de Michael qui lui murmurait des paroles réconfortantes à l'oreille en lui
lissant les cheveux. De violents sanglots l'ébranlaient encore, mais aucun son
ne sortait de sa gorge.


— Rowan...


— Je suis désolée, je suis
désolée, hoqueta-t-elle.


Elle enfouit son visage contre le
torse de Michael. Son sanglot étranglé serra le cœur de John.


Mais la curiosité du professionnel
l'emporta sur la compassion.


— Qui est Dani ?
demanda-t-il d'un ton plus brusque qu'il n'en avait eu l'intention.


Rowan redressa brusquement la tête et
le foudroya du regard, les yeux rougis mais secs.


Michael lui fit signe de se taire. Il
l'ignora. Son instinct lui soufflait qu'il y avait là une information capitale.


Rowan se leva et sortit le Glock de
l'étui qu'elle portait sur les reins. Elle vérifia les munitions, rengaina
l'arme et resta plantée au milieu du salon. Elle cherchait visiblement à
dominer sa terreur en concentrant sa colère contre lui. Pourquoi ? Sa
question n'avait rien de dérangeant. D'ailleurs Michael lui-même aurait dû la
lui poser au lieu de la consoler.


Au fond de son cœur, John avait lui
aussi envie de serrer Rowan Smith dans ses bras. Mais, à la différence de son
frère, il savait mettre ses sentiments en veilleuse quand des vies étaient en
jeu.


— Je dois appeler mon patron.
Mon ex-patron, corrigea-t-elle. Je... je viens de me souvenir d'une affaire sur
laquelle j'ai travaillé. La dernière. Je me demande s'il n'y aurait pas un
lien. Je ne vois pas trop lequel, continua-t-elle en secouant la tête, les yeux
clos, comme pour elle-même, mais pourquoi sinon rêverais-je de l'affaire
Franklin justement maintenant ?


— L'affaire Franklin ?
répéta John.


Elle ouvrit les yeux et se tourna
vers lui.


— Homicide multiple suivi d'un
suicide. C'est en tout cas ce que nous soupçonnions à l'époque. Je n'ai pas
participé à l'enquête. J'ai besoin de voir le dossier, et il n'est pas parmi
ceux que Quinn a apportés.


John hocha la tête, remarquant
qu'elle retrouvait son assurance. La femme effondrée de chagrin et terrorisée
par son cauchemar n'était déjà plus qu'un lointain souvenir.


— Qui est Dani ?
insista-t-il. Une des victimes ?


Assombri par une peine qui s'évanouit
aussitôt, son regard se posa sur Michael, et non sur John. Elle haussa les
épaules.


— Une autre affaire. J'ai
consacré une bonne partie de la journée à passer en revue des comptes rendus et
des photos de scènes de crime. Tout finit par se brouiller dans ma tête. Je n'ai
aucune idée de ce dont j'étais en train de rêver.


C'était un mensonge, John en était
sûr. Mais il ne la sentait pas prête à entrer dans les détails pour l'instant.
Peut-être disait-elle vrai au sujet de cette confusion dans son esprit. En tout
cas, il y avait quelque chose - dont elle n'avait peut-être pas
conscience - qu'il se devait de tirer au clair.


— Je vais appeler Roger.


Et elle quitta la pièce sans un
regard en arrière.


Aussitôt, Michael se précipita vers
son frère, bien décidé à lui demander des comptes.


— Qu'est-ce qui t'a pris de la
brusquer comme ça ? Tu ne vois pas qu'elle est bouleversée ?


John en resta bouche bée.


— Arrête de dramatiser, Mick. La
jolie Mlle Smith cache un secret et il est grand temps que quelqu'un ici pose
les questions qui font mal. Le FBI verrouille l'affaire parce qu'elle est un
des leurs, mais ils ne sont pas dans cette pièce pour l'instant, non ?


— Voilà que tu recommences,
accusa Michael.


John cligna des yeux, surpris.


— Pardon ?


— Tu me piques mon affaire.


John leva les mains au ciel et alla
se planter devant les vitres noires qui reflétaient le visage furieux de
Michael et le regard attentif de leur sœur. La dispute n'était pas nouvelle.


— Je ne te pique pas ton
affaire, Mick, protesta-t-il.


Ce n'était pourtant pas l'envie qui
lui manquait.


— A d'autres !


— Bon sang, cette femme ne nous
dit pas tout et nous pourrions le payer de notre vie ! C'est sans doute le
black-out habituel du FBI, mais je ne vous laisserai pas prendre des risques,
Tess et toi, sous prétexte que ces maudits services secrets s'obstinent à la
jouer perso.


Il se retourna vers son frère.


— Et si elle détient une
information capitale sans en avoir conscience, ce n'est pas avec ta
commisération à deux balles que tu risques de la lui soutirer.


— Pour le cas où tu l'aurais
oublié, j'ai été flic pendant quinze ans. Bon d'accord, je n'étais peut-être
pas un grand méchant commando Delta comme toi, mais je sais assurer ma défense
et celle de mes clients.


— Pas si tu te laisses abuser
par un joli minois !


Michael serra les poings de colère.


— Tu ne peux pas t'empêcher de
remuer le couteau dans la plaie, hein ?


John se réprimanda. Il n'avait pas
voulu blesser son frère.


— Désolé, Mick, mais je ne te
laisserai pas mettre ta vie en danger pour une femme - ou n'importe qui
d'ailleurs - qui refuse de coopérer. A l'évidence, cette affaire Franklin
a son importance. À mon avis, nous devons nous intéresser davantage à cette
Rowan Smith. C'est elle qui détient la clé.


— Tu as raison, John, finit par
concéder Michael après un temps de réflexion. Demain matin, après une bonne
nuit, nous mettrons Rowan sur le gril.


— Bon plan, approuva John qui
s'approcha de son frère et lui tapota l'épaule. Nous formons une bonne équipe,
Mick, comme toujours.


Il sortit son téléphone portable et
appela un contact à Washington.


— Allô, ici Flynn. Il me
faudrait quelques infos.


 


 


Elles avaient l'air si adorables,
assises ensemble sur le canapé à manger du pop-corn devant un film d'amour
débile à la télé. Pas ces sachets prêts en quatre minutes au micro-ondes. Non,
du pop-corn à l'ancienne, fabriqué dans un engin où l'on mettait de l'huile au
fond et du beurre dans la coupelle du dessus et qui chauffait les grains de
maïs jusqu'à ce qu'ils éclatent et remplissent le saladier. Comme sa mère avait
l'habitude d'en faire.


Le
portrait de la famille parfaite, disait le livre. Parfaite ?
Quelle bonne blague !


Il repensa à sa propre famille. Son
père savait se montrer fort cependant
la plupart du temps il n'était qu'une lopette pathétique. Il laissait sa femme
porter la culotte, et la vieille passait son temps à geindre. Toujours à
demander ci, exiger ça. Son père travaillait dur pour faire bouillir la marmite
et leur avait payé une jolie maison dans les faubourgs, mais sa mère n'était
jamais contente. Toujours à se plaindre et à vouloir plus, plus, plus.


L'argent, c'était tout ce qui
comptait pour cette garce.


Il entendait la voix haut perchée de
sa mère comme si c’était hier.


Il
fouillait dans le porte-monnaie de sa mère quand il l’avait entendue arriver dans
le couloir. Il s'était caché dans le placard, laissant la porte légèrement
entrouverte. Il faisait nuit et elle le croyait au lit.


Il n'avait
que huit ans, mais piquait dans le porte-monnaie depuis aussi longtemps qu'il
était capable de s'en souvenir. Aujourd'hui, il avait besoin de nouvelles
munitions pour sa carabine à air comprimé. Il se souvenait encore quand son
père la lui avait offerte - le plus beau cadeau qu’il lui ait jamais fait.
Quand la vieille folle avait protesté, son père avait juste dit que, s'il avait
envie d'acheter une carabine à air comprimé à son fils, personne ne l'en
empêcherait.


Un sourire
mauvais déforma son visage : il se souvenait pourquoi il tenait tant à ces
munitions. Il lui avait fallu trente-six de ces petits plombs pour liquider le
stupide chat geignard de Mme Crenshaw.


Pour son
prochain anniversaire, il demanderait une 22 long rifle.


Sa mère
était occupée à se démaquiller et à se brosser les cheveux devant sa coiffeuse,
enfin bref des niaiseries de bonne femme, quand son père entra.


— Bonsoir,
chéri, dit-elle, tu rentres tard.


— J'ai
des enfants à nourrir et à habiller, répondit son père, furieux.


Elle se
leva, s'avança vers lui et l'embrassa. Beurk. Il fallait toujours qu'ils
fassent ce truc qui le dégoûtait.


Son père
soupira et lui tapota le ventre. Il commençait à s'arrondir. Un nouveau bébé.
Pourquoi devaient-ils en avoir encore un autre ? N'y avait-il pas déjà
assez de gosses dans cette baraque ?


— Aujourd'hui,
j'ai été voir pour les lits des filles, commença sa mère, tandis que son père
desserrait sa cravate. Je me disais que des lits jumeaux, ce serait une bonne
idée.


— Pourquoi
tu ne m'en as pas parlé d'abord ? Tu n'as rien acheté au moins ?


— Non,
non. J'ai juste regardé. Je me disais... comme tu vas avoir une grosse prime...
on pourrait peut-être acheter quelques affaires pour la maison. Rien de
luxueux, juste...


— C'est
tout ce qui compte pour toi ? Le fric ?


Son père
abattit son poing si fort sur la coiffeuse que les flacons de parfum et les
autres trucs de bonne femme dégringolèrent par terre.


— Bien
sûr que non, chéri, tu sais bien... mais avec la naissance du bébé qui
approche, je m'étais dit...


Paf !


— Ferme-la
avec ce maudit bébé !


Sa mère se
mit à sangloter en se tenant la joue.


— Tu
disais que tu étais heureux.


Le temps
semblait s'être figé. Dans le placard, le petit cœur du garçon battait à tout
rompre d'une peur et d'une excitation qu'il avait du mal à analyser. Pourquoi
son père agissait-il ainsi ?


Finalement,
au bout d'une minute ou deux, son père se passa une main dans les cheveux.


— Excuse-moi,
chérie, je ne voulais pas... C'est juste que je suis tellement sous pression au
boulot.


Il se
pencha et embrassa sa joue rougie.


— Je
sais, je sais, sanglota-t-elle en s'agrippant à lui. Ça va s'arranger. Je peux
reprendre un travail et...


Il la
repoussa.


— Un
travail ? Jamais. Nous avons un accord. Toi, tu t’occupes des gamins et de
la maison, et moi je gagne l'argent du ménage.


— J'adore
ma vie de femme au foyer et de mère, vraiment, mais puisque nous avons du mal à
joindre les deux bouts et que nous risquons de perdre la
maison...


Nouvelle
claque.


— Pourquoi
veux-tu recommencer à travailler ? Est-ce que ça a un rapport avec la
visite de George Claussen la semaine dernière ?


— George ?
Je... il m'a dit que je pouvais récupérer ma place si je le souhaitais. A
mi-temps, pendant que les enfants sont à l'école. Et à la naissance du bébé...


Et encore
une gifle.


— Tu
baises avec George dans mon dos, c'est ça ?


—Non !


Il la
frappa à nouveau.


— Pas
de mensonges avec moi !


— Je
ne mens pas !


Elle
recommença à sangloter de plus belle. Les bonnes femmes ne savaient que
chialer. Surtout sa mère. Toujours en train de pleurer, et son père lui cédait
à chaque fois. N’importe quoi !


Il la
détestait.


— Tu
ne retravailleras pas. C'est à moi de subvenir aux besoins de la famille et à
personne d'autre. Tu comprends ?


— Euh...
oui... je suis vraiment désolée. Je ne veux pas travailler, non. Tu es un père
et un mari merveilleux. Je t’aime tellement.


Avachie
par terre, elle n'arrêtait pas de chialer et de répéter toujours les mêmes
conneries.


— Oh,
chérie...


Du
placard, il vit la colère de son père se muer en regret, tandis qu'il relevait
sa mère et l'étreignait avec effusion.


— Excuse-moi,
je suis désolé. Je ne voulais pas... Je suis certain que tu ne me
tromperais jamais. Je sais que tu m'aimes.


— C'est
vrai, je t'aime, je t'aime, bafouilla-t-elle entre deux sanglots, les bras
noués autour de son cou.


De son
placard, il était aux premières loges pour assister à leurs ébats sur le lit.
Il avait entendu parler du sexe sans savoir exactement de quoi il s'agissait.


Maintenant,
il savait.


D'abord,
il crut que son père allait tuer sa mère. Elle n'arrêtait pas de pousser des
gémissements de plus en plus aigus. L'espace d'un instant, une joie intense
l'avait envahi à l'idée que sa mère serait bientôt morte et enterrée, tout
comme ce stupide chiard dans son ventre.


Mais elle
ne mourut pas. Et son père n'arrêtait pas de s'excuser, de s'aplatir devant
elle. Il lui répétait combien il l'aimait, et le bébé aussi, et la planète
entière.


Quelle
lopette !


Lopette.


Il frissonna dans la nuit. L'air
humide de Portland lui rappelait son enfance et à quel point il détestait sa
famille.


Il regarda à nouveau par la
porte-fenêtre du patio et sourit. Le tableau de la famille parfaite, réunie sur
le canapé au milieu des rires. Il pouffa. Aucune famille n'était parfaite. Des
gens s'imaginaient que sa famille à lui était
parfaite. Pendant un temps en tout cas. Quelle bonne blague !


Dans la maison, la mère - Mme
Gina Harper, divorcée - se leva et s'étira.


Il est l'heure d'aller au lit, la
vit-il articuler.


L'aînée, une adolescente, bâilla et
se leva sans entrain du canapé. La plus jeune, cinq ou six ans, une petite
brune avec des nattes frisées, protesta. Gina Harper la prit dans ses bras en
la chatouillant et quitta le salon. L'aînée regarda par la porte-fenêtre dans
sa direction avec une drôle d'expression, puis elle ramassa les bols à pop-corn
et les canettes de soda avant d'éteindre la lumière et de suivre sa mère et sa
sœur.


À l'idée qu'elle ait pu sentir sa
présence, il eut un sursaut d'allégresse. Inconsciemment, elle connaissait son
destin.


Elle savait qu'elle serait la
prochaine à mourir.


Bien sûr, elle ne l'avait pas vu.
Comment aurait-elle pu deviner qu'il se cachait sur la terrasse de briques
rouges, tapi près de la porte d'entrée ? Il avait tout prévu.


Cette fois, il y aurait une petite
digression par rapport au livre, mais nul doute que l'auteur
l'apprécierait.












 


 


 


 


 


 


6


 


 


 


 


Rowan eut un sommeil très agité. Le cauchemar
ne la quittait pas, même lorsqu'elle se réveillait en sursaut sans plus pouvoir
fermer l'œil ensuite. Il ne concernait pas seulement le massacre de la famille
Franklin. Des démons plus anciens tentaient aussi de se frayer un chemin
jusqu'à sa conscience, et il lui fallut les combattre pied à pied pour les
tenir à distance, ce qui lui valut une migraine carabinée.


Elle avala deux comprimés de
Paracétamol et descendit. Assis à la table de la salle à manger, Michael était
plongé dans la lecture d'un dossier.


— Qu'est-ce que c'est ?
s'enquit-elle.


Il leva le nez avec un froncement de
sourcils et ferma la chemise.


— Vous avez une mine
épouvantable.


— Merci pour le compliment.


A l'évidence, il n'avait aucune
intention de lui parler du dossier. Sans doute celui du meurtre de la
fleuriste, ou de cette pauvre Doreen Rodriguez. Elle n'avait pas besoin de voir
ce rapport ; ces homicides étaient ancrés en détail dans son imagination.


— Je vais vous préparer un
petit-déjeuner.


Elle fit non de la tête. Manger n'avait
jamais été important pour elle ; quand elle était stressée, elle oubliait
même souvent les repas.


— J'ai envie de courir.


— Mauvaise idée.


— Je ne crois pas.


La sonnette de l'entrée la fit
sursauter. Depuis quand la normalité de la vie quotidienne l'effrayait-elle ?
Elle dégaina son Glock.


Michael sortit son arme et fit signe
à Rowan d'attendre dans la cuisine.


Il jeta un coup d'œil par le judas.


— Qui est-ce ?


— Courrier Speedy, j'ai un
paquet pour Mme Rowan Smith.


— De la part de qui ?


L'homme vérifia sur son bloc.


— Harper.


Après un instant de réflexion, Rowan
se pencha à l'angle du mur et répondit au regard interrogateur de Michael par
un haussement d'épaules.


— Connais pas, lui
souffla-t-elle.


— Laissez le paquet sur le
paillasson, dit Michael au livreur.


— Il me faut une signature.


— Une minute.


Michael fit signe à Rowan de rester
où elle se trouvait, puis sortit par la porte latérale.


Elle remarqua qu'il avait déjà
préparé du café. Elle s'en versa une grande tasse qu'elle but à petites gorgées
contenant à grand-peine sa fébrilité.


Lorsqu'il revint, il verrouilla la
porte, rebrancha l'alarme et inspecta le paquet, les mains protégées par des
gants en latex.


— Il m'a l'air en ordre, dit-il
avec un coup d’œil pour confirmation à Rowan qui le regardait faire depuis la
cuisine.


Elle entra dans la salle à manger,
posa sa tasse sur la table et enfila la paire de gants que lui tendait Michael.


Le colis était léger, sans doute pas
plus de deux ou trois cents grammes. Elle le porta à son oreille : rien.
Elle l'examina sous toutes les coutures, mais aucune des bandes de scotch ne
semblait dissimuler de détonateur. Il était difficile d'expédier une bombe par
courrier. Même avec un minuteur, le résultat était des plus aléatoires :
les paquets étaient manipulés sans précaution, et rien n'indiquait que le
contenu de celui-ci était fragile.


— Pas de danger,
approuva-t-elle.


Elle voulut ouvrir le colis, mais
Michael l'en empêcha.


— Laissez-moi faire.


À contrecœur, Rowan posa le paquet
sur la table et recula, les poings serrés. Elle détestait se faire materner.


Elle regarda Michael ouvrir
délicatement le colis. Son pouls s'était emballé, et elle se trouva ridicule de
sentir une peur diffuse l'envahir à la vue d'un banal colis postal. L'emballage
de papier kraft contenait une boîte à cadeau blanche de la taille d'une
cassette vidéo, sans signe distinctif. Elle était fermée d'un seul morceau de scotch. Michael
le déchira et souleva le couvercle.


Deux rubans rouge vif liés par une
rosette maintenaient des boucles brunes tressées. Des cheveux humains. Comme
deux nattes coupées après une première coupe d’adolescente et pieusement
conservées par une mère aimante nostalgique des jeunes années de sa fille.


Rubans rouges, nattes brunes.


Non. Non ! Voilà que ça
recommençait.


Dani.


Les larmes roulaient en silence le
long des joues de Rowan qui ne pouvait détacher les yeux de la boîte entre les
mains de Michael. Une tristesse incommensurable marquait ses traits.


— Rowan ?


Perplexe, il inspecta à nouveau
attentivement le contenu de la boîte au cas où un détail lui aurait échappé.
Les cheveux attachés par des rubans. Puis il la posa sur la table et s'approcha
de Rowan. Jamais il n'avait vu tant douleur dans un regard.


— Qu'est-ce que cela
signifie ?


Michael la prit par les épaules. Elle
tremblait de tout son corps.


— Parlez-moi, Rowan. Je ne peux
pas vous aider si vous ne me dites rien.


— Dani, fit-elle d'une voix
rauque.


— Qui est Dani ?


En guise de réponse, elle éclata en
sanglots. Il la fit asseoir sur le canapé et l'attira contre lui. De longues
minutes, il la berça en lui caressant le dos d'une main réconfortante jusqu'à
ce que les pleurs finissent par se tarir en un silence qu'il trouva plus
angoissant encore. Elle avait enfoui son visage contre son torse. Michael la
redressa gentiment.


— Rowan, faites-moi confiance.


Les lèvres tremblantes, elle leva
vers lui un regard indéchiffrable qui semblait l'implorer.


— Faites-moi confiance,
murmura-t-il, je vous en prie.


Elle déglutit avec difficulté.


— Je... je...


Elle se tut, la voix brisée.


L'émotion submergea Michael. Cette
femme forte et indépendante avait besoin de lui, une vulnérabilité qui
décuplait son instinct protecteur et éveillait en lui un désir troublant proche
de l'amour. Sans réfléchir, il l'attira contre lui et effleura son front d'un
baiser.


— Quoi donc ? Dites-le-moi.


— Je... je ne peux pas.


Il leva son visage vers le sien et
sonda son regard, conscient à l'extrême des contours bien dessinés de sa bouche
pulpeuse et des petites rides d'inquiétude qui plissaient son front. En cet
instant, son vœu le plus cher était de l'embrasser, de lui montrer qu'il
pouvait la protéger, qu'il serait toujours à son côté.


C'était impossible. En dépit de la
force de son désir, jamais il ne s'abaisserait à abuser de sa vulnérabilité. Si
seulement elle faisait le premier pas !


Rowan s'arracha à son étreinte si
promptement qu'il s'en rendit à peine compte.


— Michael... ce n'est pas une
bonne idée.


Elle aussi avait senti le lien
naissant entre eux, et cette pensée donna de l'espoir à Michael. Peut-être
avaient-ils un avenir tous les deux, lorsque cette affaire serait terminée.


— Je saurai me montrer patient,
bafouilla-t-il.


Comme cette phrase lui coûta !
Il voulait partager la vie de Rowan sans attendre. Mais il n'était pas prêt à
commettre les mêmes erreurs que par le passé.


La gorge nouée, il scruta le visage
de Rowan à la recherche d'un signe indiquant la passion. Il ne vit rien, mais
n'était-elle pas passée maître dans l'art de dissimuler ses sentiments ?
Sans aucun doute ressentait-elle au fond de son cœur la même fièvre qui s'était
emparée du sien.


Nouveau coup de sonnette.


— La barbe ! marmonna
Michael qui alla ouvrir de mauvaise grâce.


Rowan se détourna avec un soupir de
soulagement. Elle appréciait Michael et commençait à lui accorder sa confiance,
mais comme partenaire et non comme amant. Avec un homme, elle était incapable
de s'investir dans une relation durable. Il y a longtemps, son ancien petit ami
lui avait reproché d'être froide comme un glaçon. Elle respectait trop Michael
pour lui laisser de faux espoirs.


Elle prit sa tasse de café,
détournant les yeux de la boîte. Sa main tremblait. Elle aurait voulu que cet
enfer prenne fin.


La voix de Quinn lui parvint de la
pièce voisine.


— Il y a eu un nouveau meurtre.
Où est Rowan ?


Elle manqua lâcher sa tasse, puis la
reposa avec précaution sur la table avant de se laisser choir sur une chaise.
Elle ferma les yeux, la gorge nouée. Un autre meurtre. Les nattes. Aucun tueur
de ses romans n'avait pour habitude de couper les cheveux de ses victimes en guise
de trophée, pourtant elle avait la certitude que ce détail était lié à sa vie
personnelle.


L'assassin éprouvait un plaisir
sadique à la faire souffrir.


— Je ne sais pas si... objecta
Michael.


Rowan ouvrit les yeux. Quinn se
tenait à l'entrée de la salle à manger, son beau visage assombri par la
préoccupation.


Sa partenaire, l'agent Colleen
Thorne, se trouvait derrière lui. Elle se souvenait de Colleen, à l'époque où
elle-même travaillait encore pour le Bureau. Un flic plutôt taciturne, au
tempérament très carré, dont elle n'avait jamais été proche. Normal, il n'était
pas dans son genre de se lier avec ses collègues de travail. Il était plus
facile de garder ses distances que de s'attacher, au risque de souffrir un
jour.


Colleen la salua d'un signe de tête
que Rowan lui rendit.


— Qui est la victime ?
s'enquit-elle auprès de Quinn.


— Une mère divorcée et ses deux
filles.


— Portland. Harper. Crime
de précision.


Elle ferma les yeux, et les nattes
lui apparurent derrière ses paupières closes.


— Il y a une pièce à conviction,
ajouta-t-elle.


— Que s'est-il passé ?
demanda Michael.


— Une des victimes était une
fillette de cinq ans qui semble avoir eu les cheveux coupés. Une petite brune,
expliqua Quinn.


— Un nouveau crime d'imitation.


Quinn secoua la tête.


— Oui et non. Dans le roman, une
famille du nom de Harper est assassinée, une mère et ses deux filles
adolescentes. Le nom de famille est identique, mais il n'y a qu'une adolescente
et une fillette de cinq ans. Et dans le livre, il n'y a pas d'histoire de cheveux
coupés.


— Est-on sûr qu'il s'agit du
même assassin ? avança Rowan, alors même qu'il n'y avait aucun doute dans
son esprit.


— On a retrouvé ton roman sur
place, répondit Quinn, le visage fermé.


Il s'assit à la table, en face de
Rowan.


— C'est peut-être un fétichiste.
Ou alors il n'a pas été capable de trouver une famille Harper à Portland
correspondant en tout point à la description et a dû faire un compromis.


Quinn enfila ses gants et glissa la
boîte avec l'emballage et son contenu dans un sac transparent hermétique qu'il
tendit à Colleen. Il lui marmonna quelques mots que Rowan ne saisit pas, et la
jeune femme quitta la pièce.


Le roman de Rowan. La faute de Rowan.
Elle ferma les yeux et enfouit son visage entre ses mains. Elle savait que
l'assassin avait dévié intentionnellement de son intrigue parce qu'il
connaissait son passé. Au fond d'elle, elle avait la certitude qu'après l'avoir
brisée, il la tuerait.


Qui était cette ordure ? Qui
était au courant pour Dani ? Elle ne croyait pas aux coïncidences. Le coupable
connaissait forcément la vérité au sujet de sa petite sœur.


Pourtant, personne n'était censé
savoir que Dani avait été assassinée.


Soudain, un déclic se fit. Voilà
pourquoi elle pensait à l'affaire Franklin l'autre soir. La
petite fille était brune, elle aussi. C'était la vision de son petit corps
massacré dans son lit qui avait poussé Rowan à rendre son insigne.


— Quinn, il y a forcément un
lien avec l'affaire Franklin. J'en ai parlé à Roger. Il doit me faire parvenir
le dossier.


— Tu n'as pas travaillé sur
cette enquête, fit remarquer l’agent du FBI avec le même froncement de sourcils
soupçonneux qu'il arborait lors de ses interrogatoires.


Rowan résista à l'envie de se fermer
comme une huître. Elle détestait devoir étaler à nouveau sa faiblesse aux yeux
du monde.


— C'était ma dernière enquête.
J'ai participé aux constatations préliminaires juste avant de... partir.


Michael et Quinn gardèrent le
silence, tels deux gardes en faction attendant qu'elle craque. Ou peut-être
pas. Peut-être était-ce juste elle qui redoutait de craquer. A nouveau.


Elle se força à se tenir droite, à
s'empêcher de jouer avec sa tasse, les mains tranquillement posées devant elle
sur la table.


— Nous allons transmettre les
cheveux au labo pour nous assurer qu'ils appartiennent bien à la victime, dit
Quinn. J'ai prévenu Roger - il s'est rendu sur place - pour avoir son
avis. C'est la deuxième fois que le tueur te contacte directement, Rowan. Les
choses se précisent.


C'était après elle qu'il en avait,
Rowan en avait la certitude. Si la police ou le FBI ne mettait pas rapidement
la main sur lui, il s'en prendrait à elle. Le poids de l'affaire Franklin
pesait lourdement sur son cœur. Si elle n'avait pas quitté le Bureau voilà
quatre ans, la situation serait-elle différente aujourd'hui ? Si elle
avait fait consciencieusement son boulot comme le bon petit soldat qu'elle
avait appris à être, faisant fi de son fardeau personnel, l'issue de l'enquête
en aurait-elle été modifiée ? Comment le savoir ? Cette incertitude
s'ajoutait encore à la culpabilité qui pesait sur sa conscience.


Tant de morts dans sa vie. Peut-être
accueillerait-elle la sienne comme une libération.


— Il va frapper encore une fois,
annonça-t-elle d'une voix rauque.


Jusqu'à présent, il avait reproduit
un meurtre par roman. Était-ce le fruit du hasard ou ce schéma avait-il à ses
yeux une signification particulière ?


Elle s'éclaircit la gorge.


— Il reste Crime
et corruption. Dans ce roman, il y a sept meurtres.
Il faut à tout prix rendre la menace publique. Sept femmes sont en danger.


Elle prit sa tasse et but une gorgée
de café. Il était froid, mais c'était juste histoire d'occuper ses mains.


— La police de DC est en état
d'alerte, répondit Quinn. La presse s'est déjà emparée de l'affaire et a publié
les noms des femmes assassinées dans ton livre. Je parie que tu fais un tabac
dans toutes les librairies, plaisanta-t-il avec un sourire qui se figea
lorsqu'il réalisa l'impair qu'il venait de commettre. Je suis désolé, Rowan, je
ne voulais pas...


Rowan claqua sa tasse si brutalement
sur la table que la faïence se fêla. La rage accumulée contre le tueur inconnu
se concentrait brusquement sur Quinn. De quel droit se permettait-il ?
Comme si cette pensée ne la torturait pas déjà assez ! Comme si elle
n'était pas malade à l'idée de cette monstrueuse publicité ! L'assassin
lui avait ravi la seule joie cathartique de son existence : l'écriture, le
plaisir d'inventer des intrigues où le bien triomphait toujours du mal.
Serait-elle même capable d’écrire un traître mot désormais ?


— Comment oses-tu ? C'est
l'argent du sang, et il n'est pas question que j'y touche !


Elle repoussa sa chaise d'un geste
rageur, passa devant Michael à grands pas furibonds et disparut dans son bureau
avec un claquement de porte retentissant qui mit un point final à la
conversation.


— Merde, marmonna Quinn qui se
passa une main dans les cheveux. Je ferais mieux d'aller lui présenter mes
excuses.


— Laissez-lui donc un peu de
temps, suggéra Michael.


Apparemment, il y avait eu quelque
chose entre eux deux. Pas question de laisser Quinn approcher Rowan.


L'agent le toisa de la tête aux
pieds.


— Monsieur Flynn, Rowan et moi
sommes collègues et amis depuis un bout de temps. Je vais aller lui parler.


Michael lui bloqua le passage.


— Laissez-lui du temps,
insista-t-il.


Les deux hommes se faisaient face.
Ils étaient à peu près de la même taille, mais Michael pesait au moins dix
kilos de plus que Quinn, rien que du muscle.


Ils se défièrent du regard un moment,
Michael déterminé à camper sur sa position et Quinn pesant le pour et le contre
d'un affrontement avec le garde du corps.


— Je la laisse tranquille ce
soir, finit par céder l'agent, mais qu'elle vienne impérativement au quartier
général du FBI demain matin.


— Elle peut relire ses dossiers
ici, objecta Michael.


— Nous en avons sélectionné
quelques-uns qui méritent une attention plus poussée. Son expérience et sa
connaissance de ces affaires nous seront précieuses.


— Bon d'accord, je la conduirai.


— Bien.


Quinn rejoignit Colleen qui avait
assisté à la joute virile non sans intérêt.


— Viens, on a du pain sur la
planche.


Rowan entendit la porte d'entrée
claquer. Elle fut soulagée que Quinn soit parti. C'était un agent compétent
mais, quand il s'agissait de mettre les pieds dans le plat, il n'avait pas son
pareil. Faire un tabac en librairie ! Elle se fichait pas mal de l'argent.
Elle écrivait par besoin, pour purger la douleur qu'elle avait emmagasinée
toutes ces années. Dans son univers de fiction, la justice sortait toujours
gagnante, les méchants étaient punis et les victimes vengées. Le bien
l'emportait sur le mal.


Rien à voir avec le monde réel.
Certes, des victimes obtenaient justice. Certains méchants recevaient le
châtiment qu'ils méritaient. Parfois, le bien l'emportait sur le mal.


Souvent, c'était l'inverse.


Des pas s'approchaient ; ils
s'arrêtèrent derrière la porte. Elle n'avait aucune envie de parler à Michael
maintenant. Sa sollicitude était méritoire, cependant il ne pouvait comprendre.
Par bonheur, il poursuivit son chemin. Ouf !


Rowan baissa les yeux sur le revolver
qu'elle tenait à la main. Une seule balle bien placée suffirait à faire
disparaître toute cette douleur.


Elle était trop lâche pour mettre fin
à ses jours. Elle se contentait d'espérer que le monstre qui la torturait s'en
prendrait à elle avant de faire une nouvelle victime.


 


 


Le directeur adjoint du FBI Roger
Collins avait pris le premier vol pour Portland afin de se rendre sur le lieu
du dernier crime de l'Imitateur, comme les médias surnommaient déjà le nouveau
tueur en série des États-Unis. Trois heures plus tard, il repartait vers la
côte Est, mais pas pour Washington.


— À quelle heure devons-nous
atterrir à Logan ? demanda-t-il à une hôtesse qui passait dans la travée.


— L'atterrissage est prévu pour
16h 10, heure locale, monsieur.


De son portefeuille, il sortit un
bristol glissé derrière son permis de conduire. Il le fixa un long moment avant
de décrocher le téléphone fixé au dos du siège devant lui. Il entra le code de
sa carte bancaire et composa le numéro. Il s'identifia, puis demanda à parler
au directeur.


— Allô, ici Roger.


Grave et rocailleuse, la voix du Dr
Milton Christopher n'avait pas changé depuis la vingtaine d'années que Roger
Collins le connaissait.


— Bonjour, Milton, j'aurais
préféré appeler en d'autres circonstances.


— Que se passe-t-il ?


— Je suis dans l'avion pour
Boston. Je dois absolument voir MacIntosh.


Il y eut un long silence.


— Son état n'a pas évolué.


— Je sais, mais il le faut.
Après les horaires de visite, car mon avion n'atterrit qu'à 16 h 10.


— Y a-t-il un rapport avec ce
tueur en série sur la côte Ouest ?


Ce fut au tour de Roger de garder le
silence.


— Possible.


Le médecin soupira.


— Je vous attendrai.


— Merci.


Roger raccrocha et se pencha vers le
hublot. Il avait encore un appel à passer. Il composa le numéro.


— Pénitencier de Shreveport.


— Allô, ici Roger Collins, du
FBI, passez-moi le directeur. C'est au sujet d'un détenu.


 


 


Lorsque Roger gara sa berline de
location devant Bellevue Hospital, établissement psychiatrique réservé aux
criminels, il venait de terminer sa conversation téléphonique avec les
autorités pénitentiaires du Texas. Il jeta un coup d'œil dans son rétroviseur
et ne fut pas surpris des cernes qui marquaient ses yeux. Ses cheveux
grisonnants, qui selon Gracie lui conféraient une touche de distinction, se contentaient
aujourd'hui de le vieillir : il faisait plus que ses cinquante-neuf ans.


Des têtes allaient tomber pour avoir
transféré ce suppôt de Satan sans l'en informer. Au bout de quatre heures et
demie d'appels, de transferts, de menaces, Roger avait fini par retrouver sa
trace à Beaumont, un centre de détention fédéral de haute sécurité au Texas. Le
directeur avait répondu à toutes ses questions et lui transmettait une copie de
tous les documents appropriés.


Roger descendait de voiture quand son
portable sonna. Il faillit ne pas répondre. Il était 18 heures et il ne voulait
pas faire attendre Milton. Il reconnut sur l'écran le numéro de Rowan.


Son estomac se noua ; si jamais
la vérité éclatait, jamais elle ne le lui pardonnerait.


— Collins.


— Tu t'es occupé de faire
protéger Peter, n'est-ce pas ? s'enquit Rowan sans préambule. S'il sait
pour Dani, il pourrait aussi être au courant pour...


— Peter est en sécurité, Rowan.


— En cas de besoin, je peux
engager un garde du corps. L'argent n'est pas un problème, je paierai.


— Tout est déjà réglé, ne
t'inquiète pas.


— Merci.


Rowan garda le silence un instant, et
Roger faillit tout lui raconter. Elle paraissait abattue. Il aurait aimé se
trouver à son côté, être pour elle le père qu'elle n'avait jamais eu.
Lorsqu'elle vivait avec Gracie et lui, il travaillait de douze à quatorze
heures par jour. Il regrettait aujourd'hui de ne pas lui avoir consacré
davantage de temps. Surtout au début, quand elle avait eu le plus besoin de
lui.


— Nous allons le coincer, Rowan.


— Je sais, répondit-elle sans
conviction. À bientôt.


— Attends...


Elle avait déjà raccroché.


Roger éteignit rageusement son
portable et frappa du poing le toit de l'habitacle.


— Un problème ?


Roger pivota brusquement sur son
siège. Il n'avait pas entendu Milton Christopher approcher. La fatigue minait
son efficacité. Il secoua la tête.


— Non, non. Allons voir
MacIntosh.


Ils traversèrent en silence le jardin
de l'établissement dont les vastes pelouses fleuries étaient censées apaiser la
folie tapie derrière ces murs.


A l'aide de son passe de sécurité,
Milton Christopher ouvrit une porte au fond de la cour. Les deux hommes
signèrent un registre auprès du gardien, puis s'avancèrent dans un large
couloir blanc, franchirent encore deux portes sécurisées avant d'atteindre la
chambre de Robert MacIntosh.


— Êtes-vous sûr de vouloir
entrer ?


— J'ai toute confiance en vous,
Milton, mais je dois le voir de mes propres yeux.


Le médecin hocha la tête et
déverrouilla la porte.


Assis dans un fauteuil, Robert
MacIntosh faisait face à une large fenêtre grillagée qui donnait sur la cour
qu'ils venaient de traverser. La nuit était presque tombée. À la vacuité de son
regard, MacIntosh ne semblait ni s'en rendre compte ni s'en soucier. Roger prit
place sur une chaise devant lui et scruta son visage avec insistance, cherchant
à déceler une quelconque lueur dans le vide de ses yeux bleus.


Selon tous les témoignages, Robert
MacIntosh était parfaitement sain d'esprit voici vingt-trois ans. Avait-il été
brutalement pris de folie juste avant de massacrer son épouse ou ce meurtre
brutal avait-il fait basculer son esprit dans le néant qui l'habitait
depuis ?


Quelle injustice ! Il aurait
voulu traîner ce monstre en justice plus que tout autre meurtrier auquel il
avait été confronté durant ses trente-cinq années de service au FBI. MacIntosh
n'avait pas prononcé un seul mot depuis qu'il avait été retrouvé prostré près
du corps déchiqueté de sa femme dans la cuisine de leur domicile.


— Espèce d'ordure, bougonna-t-il
entre ses dents. Milton Christopher s'éclaircit la gorge.


Roger eut beau sonder les profondeurs
de ce regard vide, il n'y trouva rien d'humain, rien de vivant. Nourri et logé
aux frais de l'État pour plus de cent mille dollars par an, ce fantôme aurait
dû être abattu à vue par le premier policier arrivé dans la maison de l'horreur
à Boston.


Il se leva.


— Quelqu'un est-il venu le voir
récemment ?


Milton plissa le front.


— En fait, oui. Sur le coup, ça
m'a étonné.


— Je dois consulter le fichier
des visites.


Une heure plus tard, Roger quitta l'établissement
avec les copies du fichier aux dates du 10 mai et du 23 septembre de l'année
passée, et la promesse de Milton de faire parvenir au plus vite les bandes de
la vidéosurveillance pour les jours concernés.


En vingt-trois ans, personne n'avait
rendu visite à Robert MacIntosh jusqu'à l'année dernière où un certain Bob
Smith s'était présenté à deux reprises.


Qui diable était ce Bob Smith ?
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Rowan se réveilla à l'aube avec une
migraine lancinante. Une fois de plus. Elle glissa la main sous son oreiller et
en tira son Glock. Elle le contempla un instant avec étonnement. Depuis quand
le rangeait-elle à nouveau sous l'oreiller ?


Elle ne prit pas la peine de changer
le pantalon de survêtement et le tee-shirt dans lesquels elle avait dormi. Elle
se contenta d'enlever les manches du tee-shirt et de passer un soutien-gorge de
sport avant de le renfiler.


Dans la salle de bain, elle se brossa
les cheveux et les attacha à la hâte en queue-de-cheval pour son jogging,
s’efforçant en vain d'éviter le reflet du fantôme aux yeux creux dans le
miroir.


Elle n'avait jamais prêté d'attention
à son apparence. Son ancien petit ami, Eric Hamilton, lui avait dit un jour
qu'elle avait la beauté d'une statue grecque. Elle l'avait envoyé sur les
roses, le taxant de baratineur. Comment aurait-elle pu s'intéresser à un homme
qui accordait davantage de valeur à son apparence qu'à son intelligence ?
À ses yeux, les relations de couple n'avaient pas grand intérêt. Avant Eric,
elle n'avait eu que quelques rares aventures en dehors du Bureau, jamais rien
de sérieux.


Comment pourrait-elle s'attacher à
quelqu'un alors que tous les êtres qui lui étaient chers perdaient la
vie ?


Comment pourrait-elle partager un
passé qu'elle ne parvenait pas à affronter, sauf dans ses cauchemars ?


Sa liaison avec Eric avait été la
plus proche de la normalité, ce qui ne l'avait pas empêchée de tourner au
pathétique. Il exigeait tout d'elle, mais était incapable de la considérer sous
son vrai jour : meurtrie au plus profond de son âme. Avec Eric, elle
jouait un rôle. Celui de l'agent du FBI cool, dévouée, intelligente qui ne
redoutait pas d'affronter des méchants dans une ruelle sombre.


Il lui avait demandé d'emménager avec
lui. Elle avait refusé, incapable de renoncer à son indépendance, à son intimité,
à son foyer. La vie qu'elle s'était péniblement
construite ne pouvait être compatible avec celle d'un homme qui ne comprenait
rien à la mort et au chagrin.


Eric était un bon agent. Intelligent,
sûr de lui, compétent. Mais Rowan n'avait jamais eu l'impression qu'il avait
essayé de la comprendre. S'il la désirait, c'était avant tout parce qu'elle
semblait inaccessible. Lorsqu'il s'était rendu compte qu'elle n'était pas
l'être idéal qu'il imaginait, qu'il ne pourrait la façonner à sa guise, il
avait été se consoler ailleurs.


Elle avait accueilli cette trahison
avec soulagement.


Elle aurait dû écouter Olivia.
Lorsqu'elle vivait à Washington, avant l'affaire Franklin, Eric et elle étaient
souvent sortis avec Olivia et son mari - ex-mari aujourd'hui. Aucun des
deux n'appréciait beaucoup Eric. Cette défiance aurait dû lui mettre la puce à
l'oreille.


Rowan chassa le passé de son esprit.
Après s'être brossé les dents et avoir bu un verre d'eau tiède, elle descendit
chercher Michael dans la chambre d'ami.


Elle allait frapper à sa porte quand
une voix l'interrompit net à l'autre bout du couloir.


— Bonjour.


Elle pivota et se retrouva face à
face avec le frère de Michael, appuyé contre le chambranle de la porte de la
cuisine, une tasse de café fumant à la main.


Il ressemblait vaguement à son frère.
Il avait les mêmes yeux verts, mais plus sombres, les cheveux plus courts, et
il était plus mince. L'onde de chaleur qu'elle ressentit la prit au dépourvu.
D'accord, il était séduisant en diable, mais depuis quand autorisait-elle ses
hormones à dicter leur loi ? « Ressaisis-toi donc, Rowan. » Ce
John Flynn avait conscience de son charme et en jouait sans vergogne.


C’était sans nul doute un homme de
terrain. Derrière son attitude faussement désinvolte, elle devinait de l’énergie,
de la force et beaucoup de suffisance. Il n'était pas aussi grand et musclé que
son frère mais, dans un corps à corps, John gagnerait à coup sûr haut la main.


Il était dangereux. Son regard
innocent était des plus trompeurs : sans y paraître, il sondait les
tréfonds de son âme.


Michael Flynn, lui, était plus facile
à gérer. Elle parvenait à contrôler ses questions, à maintenir entre eux une
distance plus professionnelle.


Avec John, ce serait différent. Il ne
se laisserait pas manœuvrer et n'était visiblement pas du genre à se contenter
de faux-fuyants. Il représentait une menace à ne pas négliger.


— Que faites-vous ici ?
s'étonna-t-elle en le rejoignant.


— Je me suis dit que Mick
pourrait avoir besoin de renfort. Ces derniers jours, il a été sur le pont vingt-quatre
heures sur vingt-quatre.


D'un geste du menton, elle désigna sa
tasse.


— Vous prenez vos aises, on
dirait ?


Il sourit, révélant une fossette
qu'elle aurait trouvée charmante si le nouveau venu n'avait représenté un tel
danger pour sa tranquillité.


— J'adore le café en grains.


Elle passa devant lui, ignorant le
frisson qui la parcourut lorsque son bras effleura le sien. Pour éviter de le
regarder, elle se versa à son tour du café qu'elle but à petites gorgées, puis
reposa la tasse. Le visage indéchiffrable de John Flynn la rendait nerveuse.


— Je sors faire mon jogging.


Toujours dans l'encadrement de la
porte, il s'était contenté de se retourner.


— Vous croyez ?


Rowan fronça les sourcils et le
foudroya du regard. Toute autre personne aurait craint sa colère, lui semblait
juste amusé. Cette attitude l'énerva.


— Je devrais peut-être réveiller
Michael. Si ça se trouve, vous ne tiendrez pas le rythme.


Une lueur d'agacement passa dans les
yeux de John, puis le masque d'impassibilité retomba. Tiens, tiens, on a
l'esprit de compétition, se dit Rowan. Tant mieux, elle aussi.


Il vint se planter juste devant elle.
Elle se força à ne pas ciller.


— Qui est Dani ? lâcha-t-il
sans préambule.


Rowan en eut le souffle coupé. Elle
parvint à se ressaisir et fit un pas menaçant vers lui, tremblante de colère et
de douleur.


— Allez vous faire foutre,
murmura-t-elle avec toute la rage dont elle était capable.


Elle voulut s'en aller, mais il
l'agrippa par le bras. Elle dégaina son revolver et le pointa sur la tête de
John.


— Lâchez-moi immédiatement. Ils se défièrent du regard, puis
John obtempéra.


— De toute façon, vous finirez
par tout me raconter, fanfaronna-t-il avec une assurance inébranlable.


Les tendons crispés de son cou
trahissaient sa colère.


Rowan rengaina son arme, contente de
l'avoir énerve. Pour qui se prenait-il, ce prétentieux ? Elle le
détestait. Avec tout ce qu'elle subissait en ce moment, elle n'avait pas besoin
que ce sale type vienne semer le trouble dans son esprit, comme s'il l'avait
percée à jour et connaissait déjà tout d'elle.


Impossible. Il ne pouvait pas
connaître son histoire ou ses pensées. Arrête, tu es ridicule, se
réprimanda-t-elle, en se dirigeant vers la porte latérale dans la cuisine.


— Dani n'a rien à voir
là-dedans, dit-elle d'un ton catégorique. Cette affaire est bouclée depuis bien
longtemps. Roger m'a promis que le dossier Franklin me serait transmis
aujourd'hui et après les nattes...


Elle laissa sa phrase en suspens,
agacée contre elle même d'en avoir trop dit.


— Un lien de plus avec l'affaire
Franklin, ajouta-t-elle évasivement.


Elle ne pouvait le regarder en face.
Comment avait-il réussi ce tour de force ? Elle ne se souvenait pas
d'avoir prononcé le nom de Dani à voix haute depuis des années. Une éternité.


— Attendez, dit John, une main
sur son épaule. Je sors d'abord.


A contrecœur, elle le laissa
inspecter les alentours.


— C'est bon, dit-il en revenant.
Où courez-vous d'habitude ?


— Sur la plage.


— Moi aussi, j'aime la mer,
approuva-t-il avec un hochement de tête.


— Vous étiez dans la
marine ?


— L'armée de terre.


Rowan pencha la tête sur le côté.


— Ah bon ? Vous n'avez rien
d'un fantassin. A moins que... je parie que vous étiez dans les commandos
Delta.


Elle avait lancé cette affirmation
comme s'il s'agissait d’une
réalité.


Il haussa les sourcils, étonné.


— En effet. Comment avez-vous
deviné ?


Elle afficha un petit sourire
énigmatique.


— Cinq kilomètres,
annonça-t-elle.


Rowan donna le rythme et John courut
une demi-longueur derrière elle. Instantanément, elle sut que John avait
beaucoup plus d'expérience que son frère. Lorsque Michael courait avec elle, il
la dévorait des yeux. Pas John. Il scrutait la plage, l'océan, les maisons,
toujours aux aguets, se méfiant d'une petite embarcation ou d'un bimoteur à
basse altitude.


Exactement comme elle.


On se ressemble comme deux gouttes
d'eau, se dit-elle en entamant le dernier tour. Avec Michael, elle faisait deux
fois l'aller-retour. Avec John, elle poussa jusqu'à trois. Pas question de le
ménager et elle soupçonnait qu’il n'apprécierait pas.


En courant, elle essaya en vain de
l'oublier. Sa présence écrasante l'empêchait même de se concentrer sur sa
propre sécurité. Il lui avait balancé sa question sur Dani en pleine figure et
ne se laisserait pas décourager aussi aisément que Michael.


Michael. Rowan ressentit un pincement
de culpabilité. Hier, il avait eu envie de l'embrasser et elle n'avait pu
répondre à ses sentiments. Il était gentil, intelligent, séduisant, pourtant
elle ne ressentait pas d'attirance pour lui. Ces derniers jours, elle avait appris
à l'apprécier, mais pas de la façon qu'il semblait attendre d'elle.


Elle l'aimait comme Peter. Comme un
frère.


John n'accepterait pas longtemps
qu'elle refuse de parler. Cependant, rien dans son enfance ou le meurtre de
Dani ne pouvait être lié aux événements actuels. Toutes les personnes
impliquées à l'époque étaient mortes. Sauf elle. Et Peter. Roger lui-même
considérait qu'il ne rimait à rien de remuer le passé.


John ne manquerait sans doute pas de
contacter toutes ses relations à Washington, histoire d'en apprendre davantage
sur elle. Il lui fallait mettre tout en œuvre pour l'empêcher d'obtenir les
réponses qu'il cherchait. Si la vérité éclatait, elle n'était pas sûre de
pouvoir reconstruire à nouveau sa vie. Déjà, le passé menaçait le présent. Elle
devait agir, mais comment ?


Elle fit demi-tour au bout de la
plage, les poumons en feu et des fourmillements sur la peau. La brise marine
lui fouettait les cheveux. Jamais elle ne se sentait plus vivante que
lorsqu'elle courait. Surtout ici, au bord du Pacifique. Si elle n'adorait pas
tant son chalet dans le Colorado, elle envisagerait de déménager sur la côte.


Elle repoussa cette idée. Trop de
monde. Et elle détestait la maison qu'elle louait - trop lumineuse, trop
blanche, trop ouverte.


Sur la plage, par contre, elle
trouvait aisément la sérénité. Elle avait entendu dire que plus haut, au nord
de San Francisco, on pouvait trouver des propriétés isolées en bord de mer. Il
y faisait trop froid pour nager, mais peu lui importait. L'air salin, le
grondement incessant des vagues et les vastes étendues de sable humide
suffisaient à son bonheur.


Rowan posa le pied sur la première
marche menant a la terrasse de la
maison quand John l'agrippa par le bras et la fit pivoter vers lui.


Il avait le souffle court, au grand
plaisir de la jeune femme. Elle aussi, mais elle n'avait pas ralenti un seul
instant durant tout le parcours. La clé, c'était l'endurance.


Un voile de transpiration plaquait le
tee-shirt de John contre son torse, soulignant ses muscles. Son visage était
imperturbable, mais ses yeux d'un vert profond lançaient des éclairs. De
colère ? De frustration ?


De désir ?


Rowan cligna des yeux. Le mirage
s'évanouit. John la contemplait d'un air furibond et elle remarqua ses lèvres
- pleines, tentatrices. Voilà un homme qui était bien dans sa peau, un
homme qui connaissait sa place dans le monde - et ce n'était pas en bas de
l'échelle. Une fossette marquait ses mâchoires carrées et puissantes. Il ne
s’était pas encore rasé, et la barbe naissante sur ses joues lui conférait un
charme viril en diable.


Elle plongea son regard dans le sien,
ce qu'elle regretta aussitôt. A nouveau, il lui donnait l'impression de lire
ses pensées les plus intimes.


Une boule se coinça dans sa gorge.


— Vous croyez avoir les rênes en
main, bougonna-t-il d’une voix de basse peu amène en se penchant vers elle. Je
vais découvrir votre petit secret et croyez-moi, Rowan, si vous osez mettre en
péril la sécurité de ma famille avec vos cachotteries, je vous promets que vous
le paierez.


Rowan resta de marbre en dépit de la
colère et de la peur qui montaient en elle.


— Qu'allez-vous imaginer ?
Il n'y a aucun petit secret derrière cette affaire, affirma-t-elle avec toute
l'assurance qu’elle put rassembler.


Et si elle se trompait ? Comment
le meurtrier pouvait-il être au courant pour les nattes ?


Une coïncidence, forcément.


C'était la raison de sa démission au
moment de l'affaire Franklin. Ces maudites nattes hantaient ses nuits. Elle était incapable de penser d'une
manière objective et de garder la distance nécessaire à un travail
d'investigation efficace. Alors elle avait préféré partir.


John fronça les sourcils. Rowan
voulut détourner la tête pour échapper à son regard scrutateur, mais il l'en
empêcha d'un geste brusque. Elle répliqua d'une prise de karaté au bras qui le
fit grimacer et le força à la lâcher.


— Je vous interdis de me
toucher, siffla-t-elle entre ses dents serrées.


Il leva les mains en signe de
reddition et lui fit signe de rester derrière lui. Elle s'exécuta à contrecœur,
mais dégaina son arme, rassurée par le contact froid de l'acier entre ses
mains. John jeta un coup d'œil au revolver et hocha imperceptiblement la tête
avec une ébauche de sourire.


Il lui tourna le dos et monta les
marches. Rowan plissa le front. Quelle mouche avait donc piqué John
Flynn ?


Lorsqu'elle franchit la porte qui
donnait sur la cuisine, son regard se posa d'abord sur Michael, adossé contre
le plan de travail, une tasse de café à la main. Sa mine bougonne démentait son
attitude désinvolte mais, lorsqu'il aperçut Rowan, son regard devint plus
amène.


La culpabilité noua l'estomac de la
jeune femme.


— Excusez-moi, marmonna-t-elle,
passant devant John.


Lorsqu'elle lui frôla fortuitement le
torse avec le bras, elle sursauta comme sous l'effet d'une brûlure.


Leurs regards se croisèrent
fugitivement, et elle comprit que John avait ressenti la même chose. Sans un
mot, elle s'engagea dans le couloir et monta à l'étage.


— À quoi tu joues ?
s'énerva Michael dès que Rowan fut hors de portée de voix.


Après un regard distrait à son frère,
John alla prend une bouteille d'eau minérale dans le réfrigérateur. Il la but
et la jeta dans la poubelle.


— Mlle Smith a une bonne
condition physique, fit-il remarquer, croisant les bras. Il faut lui
reconnaître au moins ce mérite.


Michael posa brusquement sa tasse sur
le plan de travail en granit et s'avança, menaçant, en direction de son frère,
les poings serrés.


— Ne t'imagine pas une seconde
que tu vas reprendre cette affaire, lâcha-t-il, les mâchoires crispées.


— Eh doucement, protesta John,
les mains levées, je suis juste ici en renfort. C'est ta cliente.


— J'ai bien vu comment tu la
reluques.


— Dis donc, frérot, si quelqu'un
a les yeux baladeurs ici, ce n'est pas moi. Tu cours au-devant de graves ennuis
si tu ne mets pas un peu de distance entre ta belle blonde et toi.


À l'instant où les mots lui sortirent
de la bouche, John réalisa qu'il avait exactement le même comportement. À la
seule différence près qu'il ne craignait pas de la brusquer pour lui arracher
la vérité. Une réalité que sa conscience avait quand même quelque difficulté à
accepter.


— Je ne sais pas de quoi tu
parles, bougonna Michael. J’ai passé presque toute la semaine ici et, toi, tu
débarques en conquérant, tu lui fiches la trouille avec tes menaces et…


— Arrête ce petit jeu tout de
suite, l'interrompit John qui s'approcha de son frère. Cette femme ment et tu
la laisses faire. Si tu ne commences pas à réfléchir avec ton crâne au lieu de
ta... (il jeta un regard éloquent sous la ceinture de Michael)... je ne donne
pas cher de ta peau.


— Tu ne sais rien de
Rowan !


— Toi non plus, rétorqua John
d'une voix à peine audible. Tu ferais mieux de poser les bonnes questions au
lieu de te laisser mener par le bout du nez. Elle se sert de toi, Mick. Elle
profite de ton évidente attirance pour éviter les questions qui font mal.


— C'est toi qui en pinces pour
elle. N'essaie pas de me faire croire le contraire !


John dodelina de la tête et s'adossa
à nouveau contre le plan de travail.


— Voyons, Mick, voilà que tu
recommences exactement comme avec Jessica.


— Je t'interdis de prononcer ce
nom !


— Pas question que je te laisse
commettre deux fois la même erreur ! Tu as failli te faire tuer à cause de
ses mensonges. Le silence de Rowan Smith équivaut à un mensonge par omission,
et mon petit doigt me dit qu'elle sait quelque chose au sujet du meurtrier.


John n'avait pas envie de se
quereller avec son frère. Mais lorsqu'il voulut sortir de la cuisine, Michael
l'agrippa par le bras et le força à se retourner.


— Lâche-moi, protesta-t-il d'une
voix calme.


Michael resserra sa prise avant de
s'exécuter.


— Ne la bouscule pas. Elle a
connu des moments difficiles.


Tu n'imagines même pas à quel point,
Mick, songea John. Il soupçonnait Rowan Smith d'avoir vécu l'enfer plus d'une
fois dans sa vie. Il le lisait dans ses yeux. Des yeux qu'elle masquait le plus
souvent, comme pour se protéger du monde. Alors que Michael cherchait à la
ménager, John, lui, savait qu'il n'existait qu'un seul et unique moyen de
vaincre le mal : l'affronter de face.


Pour y parvenir, Rowan allait devoir
vider son sac. Selon lui, le seul moyen de l'y contraindre, était de découvrir
d'abord la vérité.


— Reste en dehors de cette
affaire, le prévint Michael.


— Trop tard.


Ils se toisèrent sans un mot. Si la
situation n'avait pas été si grave, John aurait éclaté de rire.


Le téléphone sonna, mais ni l'un ni
l'autre ne bougea. À la troisième sonnerie, Michael décrocha le combiné mural.


— Domicile de Rowan Smith,
annonça-t-il d'une voix bourrue. Qui ça ? Elle est sous la douche,
répondit-il après un coup d'œil à sa montre. Nous y serons dans une heure.


Il raccrocha.


John lui adressa un regard
interrogateur.


— C'était l'agent Peterson,
expliqua Michael. Le dossier Franklin l'attend à l'agence.


— Je croyais qu'ils devaient
l'envoyer.


Michael haussa les épaules.


— Moi aussi.


— Je te laisse t'en occuper, dit
John qui s'éloigna vers le couloir.


— Que vas-tu faire ?


— J'ai plusieurs coups de fil à
passer, répondit-il avec un coup d'œil par-dessus son épaule. Je garderai la
maison pour toi.


— Rien ne t'oblige à rester.


John haussa les sourcils, amusé. La
remarque de son frère signifiait en réalité : « Je ne veux pas de toi
ici. »


— Je sais.


Il s'avança dans le couloir à la
recherche d'une salle de bains où il pourrait se doucher, puis s'arrêta et se
tourna vers son frère.


— Mick, excuse-moi pour ma
remarque sur Jessica. C'était un coup bas.


— C'est déjà oublié.


John espérait que Michael disait la
vérité. Ils se disputaient souvent, mais finissaient toujours par se
réconcilier.


— Sois prudent, d'accord ?


— Pas de problème, assura
Michael avec un sourire timide. Quand cette histoire sera finie, nous pourrons
nous battre à la loyale pour Rowan Smith.


— Je ne vois aucune raison de
nous battre, mentit John.


Il trouva une douche au bout du
couloir, se déshabilla et savoura un moment le jet d'eau chaude vivifiant.


Bon d'accord, Rowan lui plaisait. A
la différence de Michael, il connaissait la différence entre le désir physique
et l'amour. Il ne croyait pas au coup de foudre ou à ces inepties de rencontres
prédestinées. Son esprit rationnel savait
tracer la limite entre le travail et le plaisir.


Et le travail passait toujours en
premier.


Tout en se savonnant énergiquement,
il planifia en détail comment il allait amener Rowan à se confier. Il avait le
sentiment qu'une fois lancée, elle aurait beaucoup à raconter.
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En noir et blanc, les clichés pris
sur le lieu du crime n'en étaient pas moins d'un réalisme effrayant.


Rowan contemplait la photo de Karl
Franklin, le revolver près de la main. Une tache sombre maculait le tapis clair
sous sa tête. La moitié d'une tête. Le reste avait été projeté sur le mur par
l'impact.


En lisant le rapport, elle avait
appris avec étonnement que l'enquête n'était pas close. Il n'y avait pas
suffisamment de preuves concluantes pour établir que Karl Franklin avait tué sa
famille avant de se donner la mort. Si la thèse du suicide ne faisait aucun
doute, les éléments matériels laissaient apparaître certaines contradictions
montrant qu'il aurait pu mourir avant les
autres victimes - et que tous les décès avaient été rapides.


Officiellement, certes, l'enquête
n'était pas close, mais au bout de quatre longues années c'était tout comme.


Et si Karl Franklin n'avait pas tué
sa famille ? Et si le véritable meurtrier était passé entre les mailles du
filet ? Il n'y avait pourtant aucun autre suspect. Les voisins ainsi que
les parents avaient été interrogés, et le seul membre de la famille proche, le
fils de Karl d'un précédent mariage, était à l'université au moment du drame
avec un alibi solide.


Avec des crimes si rapprochés, le
légiste n'avait pas été en mesure d'établir l'heure exacte des décès et d'en
déduire avec précision leur enchaînement. D'où la mise en veilleuse du dossier.


Rowan reposa brutalement le rapport
sur la table de la salle de conférence. Quinn secoua la tête et rassembla les
documents qui s'étaient échappés de la chemise. Du coin où elle avait pris
place avec son ordinateur portable, Tess fronça les sourcils et Michael, debout
devant la porte, bras croisés, se tenait prêt à intervenir à la moindre alerte.


Ils ne pouvaient pas comprendre.
Avait-elle, par son renoncement, permis à un assassin de s'en tirer à bon
compte ? Karl Franklin était-il innocent des crimes dont tout le monde le
croyait responsable ?


Si tel était le cas, le vrai coupable
en avait-il après elle pour une raison qu'elle ignorait ?


— J'étais tellement sûre que ce
dossier nous aiderait, dit-elle d'une voix mal assurée.


Elle baissa les yeux sur la pile
reconstituée par Quinn et aperçut une photographie qu'elle avait évitée à sa
première lecture. Comme pour la punir de sa faiblesse, elle se trouvait
maintenant placée tout en haut.


— Stop, ordonna-t-elle à Quinn
en lui agrippant le poignet.


— Tu as vu quelque chose ?


Elle l'ignora et, les mains
tremblantes, prit le cliché qui hantait ses nuits depuis quatre ans.


Rebecca Sue Franklin. Allongée sous
sa couette blanche, elle aurait dû dormir paisiblement, rêvant à sa dînette
avec ses poupées et ses peluches, mais elle avait été abattue dans son sommeil.
Un filet de sang noir s'écoulait de sa bouche ouverte, figé pour l'éternité par
l'objectif.


Ses nattes brunes, ébouriffées dans
son sommeil, contrastaient avec la blancheur de sa taie d'oreiller. Avec leurs
yeux noirs vides, des dizaines de peluches, de poupées et de jouets montaient
la garde autour d'elle dans son lit comme autant de petits témoins muets.


Rowan ne remarqua les larmes qui
roulaient sur ses joues qu'au moment où l'une d'elles goutta sur la photo. Elle
sursauta et se força à revenir dans le présent.


— Non, non... rien de concluant,
répondit-elle à Quinn en glissant le cliché dans la chemise. A mon avis, Roger
devrait faire réexaminer cette affaire en priorité. J'ignore pourquoi, mais il
y a dans ce dossier quelque chose de familier. Comment sinon le tueur serait-il
au courant pour les nattes ? Pourquoi me les envoyer ? Je n'ai jamais
mentionné ce genre de détail dans mes livres.


— Une coïncidence, avança Quinn
en reprenant le dossier.


— N'importe quoi, et tu le sais.
Les coïncidences, ça n'existe pas.


— Nous risquons de tourner en
rond, Rowan ! Se focaliser sur une affaire non résolue depuis quatre ans
en se basant sur une simple intuition, c'est du gaspillage de moyens.


— Qu'as-tu de mieux à
proposer ? rétorqua Rowan qui avait conscience de crier, mais s'en moquait.
Aucune de mes autres enquêtes ne nous a livré le moindre indice valable.
L'affaire Franklin est l'unique piste.


— Nous passons encore tes autres
enquêtes au peigne fin. Ce travail de fourmi prend du temps.


— Je sais, mais cette affaire
est différente. C'était ma dernière. Les nattes de Dani, euh... Rebecca Sue. Il
y a forcément un lien avec le paquet que j'ai reçu.


— Dani ? fit Quinn, l'air
perplexe.


Rowan balaya ce lapsus d'un revers de
main, mais elle remarqua le haussement de sourcils de Michael. Elle avait
presque oublié sa présence.


— Il y a quelque chose, je te
dis, insista-t :elle. Il me faut une copie de ce dossier. Je
veux le relire.


— Je ne suis pas autorisé à te
donner... commença Quinn qui laissa sa phrase en suspens et se passa une main
sur le visage. C'est bon, prends-le. Si j'ai des ennuis...


— Tu n'en auras pas.


Quinn soupira.


— Nous devons évoquer
l'éventualité de ta protection rapprochée, reprit-il.


Rowan secoua la tête avec énergie.


— Je connais ce genre de
situation par cœur.


— Tu n'es plus de la maison,
alors épargne-moi le numéro du flic endurci. Un regard de travers et je te fais
boucler d'un claquement de doigts dans une maison sécurisée, la menaça-t-il. Ne
t'imagine pas que je n'oserai pas. J'ai le feu vert de Roger.


— Jamais !


— C'est pour ta sécurité, Rowan.


— Pas question de me cacher ou
de fuir.


Le cauchemar ne pouvait pas
recommencer.


Michael s'avança et posa une main
protectrice sur l'épaule de Rowan.


— Nous avons tous été sous
pression ce matin, intervint-il. Il est déjà midi passé. Et si j'emmenais Rowan
manger un morceau quelque part ? De toute façon, nous en avons fini ici.


— Je peux rester ? s'enquit
Tess.


La jeune femme avait pris place à un
petit bureau dans un angle de la salle de réunion où avait été installé le QG
consacré à l'affaire de l'Imitateur. Elle tapait assidûment sur son clavier. À
quoi s'occupait-elle ? Rowan n'en avait aucune idée. Michael avait
mentionné plus tôt qu'après les contrôles d'usage sa sœur avait été recrutée
comme consultante externe intérimaire grâce à ses compétences en informatique.
Le cas n'était pas rare.


— Bien sûr, répondit Quinn. J'ai
encore du travail ici. Je vais faire monter des sandwiches.


— J'ai besoin de prendre l'air,
dit Rowan qui repoussa sa chaise et se leva.


Elle prit le dossier et le serra
contre sa poitrine. Ce soir, elle le relirait en détail et appellerait Roger.


Elle quitta la pièce sans un regard à
Quinn. Elle en avait assez de lui pour aujourd'hui. Décidément, il ne
comprenait rien à rien. Tout comme il n'avait jamais compris qu'il avait trahi
Miranda. En dépit de tout son pouvoir de séduction et de son QI blindé, Quinn
Peterson ne voyait pas plus loin que le bout de son nez.


Protection rapprochée ? Hors de
question.


Michael lui emboîta le pas. Elle n'en
attendait pas moins de lui. Bon sang, elle qui voulait un peu de
tranquillité ! Les dix minutes passées seule sous la douche ce matin né
lui avaient pas suffi. Et maintenant, avec l'image de la petite Rebecca Sue
Franklin gravée dans son esprit, elle n'avait aucune envie de manger, et encore
moins de faire la conversation.


Elle sortit un comprimé de
paracétamol de la poche de son jean et l'avala sans eau.


Michael l'attrapa par le poignet.


— C'est quoi ?


Elle se libéra d'un geste brusque.


— Qu'est-ce qui vous
prend ?


Il la saisit par les épaules, les
lèvres pincées.


— Ce cachet. C'est la troisième
fois depuis ce matin que vous en prenez. A quoi jouez-vous ?


Rowan jeta un coup d'œil à la ronde
pour voir si quelqu'un avait entendu. Si tel était le
cas, ils eurent la sagesse de n'en rien laisser paraître.


— Lâchez-moi, ordonna-t-elle
entre ses dents.


Michael s'exécuta et se passa une
main dans les cheveux.


— Pourquoi vous faites-vous du
mal ?


Elle glissa une main dans sa poche et
en sortit trois comprimés de paracétamol.


— Rassuré ?


Il eut la bonne grâce de prendre un
air penaud, mais Rowan n'en fut pas calmée pour autant.


— Je suis désolé, je...


— Laissez tomber.


Dans l'entrée principale, elle voulut
ouvrir la porte, mais Michael l'en empêcha.


— Je sors d'abord, lui
rappela-t-il.


— La barbe, marmonna-t-elle,
agacée. Je déteste ce maternage permanent.


— Je sais, assura-t-il, la voix
onctueuse de compassion, mais il était évident qu'il ne comprenait pas.


John, lui, comprenait. Pour cette
raison précise, elle le haïssait.


Il avait dû être agent fédéral à une
époque. Pas dans le FBI, peut-être à la CIA, mais elle aurait plutôt misé sur
la DEA. Elle avait connu assez d'agents de cette organisation pour reconnaître
en lui la discrétion furtive, l'agilité et l'endurance qui les caractérisaient.


Quant à son passé de militaire, il ne
faisait aucun doute dans l'esprit de Rowan. Plus âgé que Michael, il était
néanmoins trop jeune pour le Vietnam. Les commandos Delta, les unités d'élite
de l'armée de terre américaine, avaient joué un rôle majeur en Irak durant
l'opération Tempête du désert, ainsi que dans les hostilités au
Proche-Orient ces vingt dernières années. Assassinats clandestins, opérations
d'infiltration... tel était leur pain quotidien. Elle se demanda quand et
pourquoi il les avait quittés. Mais en était-il réellement
parti ?


Peut-être dissimulait-il aussi son
lot de secrets.


— Rowan ?


Elle cligna des yeux. Elle avait
presque oublié où elle se trouvait et avec qui.


— Désolée, j'avais l'esprit
ailleurs, s'excusa-t-elle.


— Où voulez-vous manger ?


Elle haussa les épaules avec
indifférence.


— Ça m'est égal.


— Vous devez prendre soin de
votre forme.


— Je me porte très bien.


Elle passa en revue les magasins de
la rue et désigna le premier fast-food qu'elle aperçut.


— Ça fera l'affaire.


Michael fit une grimace.


— Ces cochonneries ?
Certainement pas. Venez, j'ai repéré un petit restaurant italien plus bas dans
la rue, dit-il en l'entraînant dans la direction opposée.


— Comme vous voulez.


Rowan se laissa faire. C'était plus
simple que protester, mais elle n'avait aucun appétit. La seule question qui
l'obsédait, c'était quand cette mystérieuse incarnation du mal frapperait à
nouveau.


Le tueur avait choisi un meurtre dans
chacun de ses trois premiers livres. Plus qu'un et ce serait son tour. Une dernière
victime et elle découvrirait le visage de son bourreau.


À moins qu'il veuille poursuivre son
odieux petit jeu. La sortie de son prochain roman était programmée pour la
semaine suivante. Et s'il avait prévu d'attendre jusque-là afin de ménager le
suspense ?


Elle s'arrêta net sur le trottoir.


— Que se passe-t-il ?
Qu'avez-vous vu ? s'inquiéta Michael.


— Rien, rien. Je dois
téléphoner.


— Pas ici dans la rue.


— C'est important.


Elle sortit son portable et pressa la
touche sur laquelle était préenregistré le numéro de Roger.


— Collins.


— Roger, c'est moi.


— Un problème ?


— Appelle mon éditeur et
demande-lui d'arrêter la distribution de mon livre. La publication est prévue
pour la semaine prochaine.


Il garda le silence un instant.


— Il me faudrait un référé et...


— Non, non. Explique la
situation et demande-lui de retarder les expéditions. Jusqu'à l'arrestation du
meurtrier. En cas de refus, il sera toujours temps de demander un référé.


— Je m'en occupe.


— Il faudra que je te parle plus
tard. Au sujet de l'affaire Franklin.


— Tu as quelque chose ?
demanda-t-il avec un soudain optimisme.


— Non, rien pour l'instant. J'ai
emprunté le dossier et je vais m'y replonger, répondit-elle avec un regard en
direction de Michael qui observait la rue avec attention. Je ne trouverai sans
doute rien de plus que les autres, mais qui sait ? Un regard neuf sera
peut-être utile.


Pour la première fois, elle doutait
d'elle-même. Peut-être s'étaient-ils lancés sur la mauvaise piste, avec à la
clé un gaspillage de temps et de moyens. Mais quelle alternative
avaient-ils ?


— Nous remuons ciel et terre,
Rowan, je peux te l'assurer. Nous allons le coincer. Ce n'est qu'une question
de temps.


— D'ici là, qui va encore
mourir ?


Elle raccrocha. Ils auraient une
conversation plus approfondie ce soir, même si elle n'en espérait rien de
nouveau.


Connaissait-elle le tueur ?
Serait-elle capable de le reconnaître si elle le voyait ? Combien de temps
allait-il attendre avant de se dévoiler ? Les trois premiers meurtres
s'étaient succédé en l'espace d'une semaine. Elle le soupçonnait de vouloir
prolonger le supplice. Elle percevait presque la jubilation qu'il éprouvait à
la voir s'angoisser. Ce monstre se repaissait de sa peur. Elle redressa la tête
avec détermination. Pas question de lui donner cette satisfaction.


 


 


Toute la semaine, Adam culpabilisa au
sujet du mauvais tour qu'il avait joué à Marcy qui, soit dit en passant,
l'avait bien mérité. Elle n'avait pas à dire autant de méchancetés sur Barry.
Barry était son ami ; il ne criait jamais sur lui et le laissait passer
tout le temps qu'il voulait dans l'ancien entrepôt des accessoires où il y
avait des tas de trucs géniaux. Mais sa blague avait énervé Rowan et elle aussi
était son amie ; elle l'écoutait toujours et se souciait de lui comme sa
mère ne l'avait jamais fait. Parfois, il aurait voulu que Rowan soit sa mère,
une idée idiote parce qu'elle était trop jeune. Elle aurait été une mère sympa
qui ne l'aurait pas insulté à tout bout de champ en le traitant de bon à rien
ou en maudissant le jour de sa naissance.


Adam avait dit pardon à Barry tous
les jours sans exception, mais aujourd'hui son chef lui avait demandé d'arrêter
parce qu'au bout d'un moment les excuses à répétition perdaient tout leur sens.


Il n'avait pas vu Rowan de toute la
semaine, ni aux studios ni à son appartement, et elle lui manquait. Était-elle
fâchée contre lui ? Elle affirmait que non, mais les gens mentaient tout
le temps. Jusqu'ici, Rowan ne lui avait jamais menti. Cette fois, qui
sait ?


Ces deux derniers jours, il avait été
incapable de manger ou de dormir, tant il s'inquiétait. Et si Rowan ne l'aimait
plus ? Il devait à tout prix la retrouver et lui dire à quel point il
regrettait son geste.


Adam n'avait pas son permis, mais
Barry le laissait conduire dans l'enceinte des studios. Il emprunta donc un des
fourgons et prit la route de Malibu. C'était génial de rouler sur l'autoroute.
Quelle sensation de puissance ! Pour la première fois, il avait
l'impression d'être normal, comme s'il avait enfin trouvé sa place.


Il était déjà venu une fois chez
Rowan. Le mois dernier, quand il lui avait avoué qu'il n'avait jamais vu la mer
de près alors qu'il vivait depuis sa naissance à Los Angeles. Rowan l'avait
invité chez elle.


Le grondement de l'océan l'avait
quelque peu effrayé, mais il n'en avait rien dit à Rowan. De la terrasse, la
vue était magnifique, surtout au coucher du soleil, le plus beau spectacle
auquel il avait assisté de sa vie. Enfin presque. Rowan était encore plus belle
que le soleil. Devant le ciel aux couleurs changeantes, un sourire bienheureux
avait illuminé son visage d'ange.


Il avait imprimé un plan à partir de
son ordinateur, car il avait oublié
l'itinéraire jusqu'à sa maison.


Rowan ne le considérait pas comme un
idiot. Pas comme Marcy et les autres acteurs qui l'appelaient l'attardé. Barry
détestait ce mot et s'efforçait de le consoler, sans y parvenir vraiment. Seule Rowan
l'aidait à se sentir mieux parce qu'elle restait naturelle avec lui. Elle lui
parlait normalement et, s'il ne comprenait pas, elle expliquait à nouveau sans
soupirer ou lever les yeux au ciel.


Il s'engagea sur l'autoroute de
Malibu et aperçut un stand de fleuriste sur le bord de la route. Rowan
apprécierait peut-être des fleurs. Il avait entendu Barry suggérer à l'un des
cameramen d'acheter une douzaine de roses à sa petite amie pour se faire
pardonner un truc, ajoutant que les femmes aimaient toujours ce genre
d'attentions. Rowan était une femme, alors elle devait aussi aimer les fleurs,
réfléchit Adam.


Il se déporta sur le bas-côté. Le
fourgon cahota si fort sur les graviers que sa tête heurta presque le plafond
de l'habitacle. Avec une grimace, il écrasa la pédale de frein et s'arrêta en
catastrophe. Il demeura un moment les mains crispées sur le volant, le temps
que son cœur ait repris son rythme normal. Peut-être la conduite n'était-elle
pas aussi facile qu'il le pensait. Il descendit prudemment du fourgon. Le vent
frais lui fouettait le visage. A quelques mètres du bas-côté, la falaise
tombait en à-pic dans l'océan. Pris d'un léger vertige, Adam comprit enfin ce
que ressentait Scottie dans Vertigo. Il
resta le plus loin possible du bord sans se risquer sur la chaussée très
passante.


Le fleuriste avait le teint basané,
de petits yeux noirs et un sourire sympathique qui tranquillisa un peu Adam.
C'était la première fois qu'il achetait des fleurs pour une fille.


Il ne remarqua pas la voiture sombre
qui se gara derrière son fourgon. Il désigna les roses au marchand.


— Ce sont des roses, c'est
ça ? s'enquit-il.


— C'est ça, répondit l'homme. Un
dollar pièce ou dix dollars la douzaine.


Dix dollars ? Pas de problème.
Il avait un billet de vingt, un de dix et trois de un dollar dans son
portefeuille.


— Hum... d'accord, fit-il avec
lenteur, soucieux de prendre la bonne décision.


Il aimait beaucoup ces roses. Elles
étaient si belles. Blanches ou rouges ? Rouges ou blanches ? Pourquoi
pas six de chaque ?


— Je peux prendre les deux
couleurs ?


— Pas de problème, monsieur.


Le conducteur de la voiture les avait
rejoints.


— Vous achetez des fleurs pour
l'élue de votre cœur ?


Adam leva les yeux vers l'homme. Il
lui parut vaguement familier, sans qu'il parvienne à le situer. Cheveux blond
roux mi-longs, lunettes de soleil. Plutôt beau et bien habillé. Adam, lui,
avait parfois des difficultés à assortir les couleurs. Il trouvait
que l'orange et le brun allaient bien ensemble, mais Marcy ne manquait jamais
une occasion de le chambrer sur ses tenues. « Alors, Forrest Gump, tu t'es
mis sur ton trente et un ? » s'était-elle moquée une fois avec son
rire d'hyène.


— Non, bredouilla le garçon qui
piqua du nez sur ses baskets.


— Une amie alors ?


— Oui, répondit Adam d'une
petite voix avec un regard timide en direction du fleuriste.


— Et qu'aller-vous lui
acheter ?


— Des roses.


— Des roses ? Ah,
excellent, les roses !


Adam s'anima.


— Vraiment ?


L'homme hocha la tête avec un sourire
engageant. Où ai-je déjà vu ce type ? se demanda Adam, les sourcils
froncés. Il détestait se sentir débile. C'était ainsi que l'appelait sa mère.
Un débile doublé d'un taré.


— Je trouve les roses superbes,
répondit l'inconnu.


— Je prends une douzaine de
roses, annonça Adam au fleuriste d'une voix assurée.


— Mais je connais la fleur
parfaite pour l'amitié, ajouta l'homme.


Adam plissa le front. Ne venait-il
pas d'affirmer que les roses étaient superbes ?


— Plus belles que les
roses ?


— Oh, oui !


Il se pencha et prit par la tige une
grande fleur blanche ressemblait un peu à une coupe.


— Sentez-moi un peu cette
merveille.


Adam s'exécuta. La fleur avait un
parfum délicieux. Presque aussi délicieux que celui de Rowan.


— C'est quoi ?


— Un lis blanc. A mon avis,
votre amie va adorer.


— Plus que les roses ?


— Oh, oui !


L'homme semblait savoir de quoi il
parlait, et Adam ne connaissait rien aux fleurs.


— D'accord, dit-il d'une voix
lente. Une douzaine de lis blancs, demanda-t-il au marchand.


— Très bon choix, monsieur,
assura celui-ci qui enveloppa prestement le bouquet.


Adam le paya. Quinze dollars au lieu
de dix, mais ce n'était pas grave. Il compta avec soin sa monnaie et rangea les
billets dans son portefeuille avant de prendre les fleurs.


Alors qu'il retournait vers le
fourgon, il se souvint des bonnes manières et se tourna vers l'homme qui
s'était montré si serviable.


— Merci, monsieur, lui
lança-t-il.


— Ravi d'avoir pu vous aider.


Adam s'installa au volant, enchanté
d'avoir trouvé le cadeau parfait. Avec une infinie précaution, il déposa le
bouquet sur le siège du passager et l'admira un instant. Ces fleurs sentaient
si bon, leur blancheur lui rappelait la chevelure de Rowan. Sans aucun doute,
elle allait les adorer.


Il mit le contact et s'engagea
prudemment dans la circulation, inconscient de l'homme qui le regardait
s'éloigner.
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Planté devant la porte du bureau de
Rowan, John contemplait la poignée avec un pincement coupable. Il savait qu'il
n'avait pas le droit d'envahir son espace privé. Mais il avait déjà fait un
tour dans sa chambre sans rien y découvrir d'intéressant, à part deux chargeurs
pour son Glock dans le tiroir de la table de nuit et un fusil de chasse sous le
lit.


Que redoutait-elle donc ?


Elle passait beaucoup de temps dans
le bureau. C'était là qu'elle gardait son ordinateur. Lorsqu'elle voulait être
seule, c'était toujours dans ce bureau qu'elle se réfugiait. Pourquoi ?


Et pourquoi devrait-il se sentir
coupable ? Il avait fait bien pire dans sa vie que de fouiller dans les
affaires personnelles d'une femme qu'il était chargé de protéger. Bien sûr, ce
n'était pas à proprement parler sa cliente.
Mais cette femme dissimulait un secret, c'était indéniable. Un secret
important, et ces cachotteries pouvaient se retourner contre Michael.


Ou contre Rowan elle-même.


John ne le permettrait pas.


Il ouvrit la porte et la referma avec
soin derrière lui, le cœur battant. Fouiller dans la vie privée de Rowan lui
était décidément très désagréable.


Le contraste était étonnant avec la
blancheur omniprésente dans le reste de la villa. Les murs étaient tapissés de
rayonnages et de boiseries sur mesure en merisier. Un imposant bureau en angle dominait la pièce plutôt exiguë. Deux
Sièges en cuir beige se faisaient face au centre de la pièce et, dans un coin,
un fauteuil était disposé près d'une table de lecture sur laquelle se dressait
une lampe Tiffany. Le carrelage - le même que dans le vestibule -
était en grande partie recouvert d'un épais tapis à longues mèches.


D'une élégance classique et
confortable, ce décor convenait sans conteste bien mieux à Rowan que le néant
immaculé qui prédominait dans les autres pièces.


Le désordre sur le bureau, les piles
de livres sur la table de lecture et la tasse contenant encore un fond de café
asséché indiquaient à John que cette pièce était bel et bien le refuge de
Rowan. Il se sentait encore plus coupable ici qu'en haut, dans sa chambre.


Les livres étaient pour la plupart
des récits criminels vécus, des policiers et des classiques. Un exemplaire
usagé de Vol au-dessus d'un nid de coucou se trouvait sur le bureau.
D'autres classiques connus encombraient les rayonnages. Elle louait cette
villa, mais avait à l'évidence apporté des cartons de livres dans ses bagages.
Ce n'était assurément pas le propriétaire de cette maison impersonnelle qui
lisait les Raisins de la colère de
Steinbeck ou De sang-froid de Truman Capote.


John concentra son attention sur le
bureau. Il alluma l'ordinateur. Tandis qu'il chargeait, il se mit en quête d'un
indice, n'importe lequel, qui puisse le renseigner sur Rowan et son passé.


Les documents empilés près de
l'ordinateur étaient tous des sorties papier d'articles de journaux en ligne
concernant les meurtres. Denver. Los Angeles. Portland. Il les avait déjà lus.
La police était parvenue à cacher à la presse la présence de ses livres sur le
lieu des crimes, mais les journalistes avaient déjà fait le rapprochement entre
les victimes et les romans de Rowan.


Cette situation devait l'atterrer.
Après sept années passées à traquer les tueurs en série, voilà qu'elle se
retrouvait aujourd'hui dans le rôle de la proie.


Une deuxième pile comprenait des
doubles de factures, des notes pour ses romans, les tirages papier de
chapitres. Selon Michael, elle travaillait à un nouvel ouvrage, ainsi qu'au
scénario du long-métrage en tournage actuellement. Depuis son premier film,
affreusement dénaturé selon elle, elle refusait de confier ce travail à des
scénaristes, avait précisé son frère.


N'ayant rien trouvé d'intéressant, John
s'assit à l'ordinateur. Ses e-mails provenaient pour la plupart des studios et
avaient pour objet le scénario en cours. Elle ne sauvegardait pas ses anciens
messages. À l'aide de son propre portable, il aurait pu récupérer les fichiers
effacés sur son disque dur, mais à son avis elle ne gardait rien de précieux
dans son ordinateur dont elle semblait se servir essentiellement pour écrire.


Crime
passionnel était le film dont la sortie était prévue à la fin de la semaine. Crime
de précision était actuellement en tournage. En parcourant ses
documents, il apprit que la publication de son nouveau roman, Crime de
risque, était programmée pour la semaine
suivante. Le livre en cours avait pour titre La maison de la terreur.


John plissa le front. Rowan était
certaine qu'il y aurait un dernier meurtre, inspiré de son quatrième roman, Crime et corruption, et
qu'ensuite le tueur s'en prendrait directement à elle. Et son nouveau
livre ? Et celui qu'elle était en train d'écrire ? Pourquoi
d'ailleurs avait-elle interrompu la série des
Crimes ? Il aurait aimé connaître de sa bouche la raison de cette
infidélité, mais alors elle saurait qu'il avait fouillé dans son ordinateur.


Le tueur avait-il pu se procurer un
exemplaire du roman à paraître ? Et si Rowan le connaissait ? Assez
en tout cas pour le laisser entrer chez elle ?


John éteignit l'ordinateur et
s'attaqua aux tiroirs. Celui à dossiers suspendus ne contenait que son courrier
personnel et sa correspondance professionnelle avec ses éditeurs.


Sauf un dossier.


La chemise renfermait des coupures de
presse légèrement jaunies. Vieilles de quatre ans, elles se rapportaient toutes
à un drame familial à Nashville, Tennessee.


« L'homme
d'affaires Karl Franklin massacre sa famille et se donne la
mort. »


Selon les articles, Karl Franklin
était rentré tard du travail un lundi soir et avait tué sa femme et ses quatre
enfants dans leur sommeil. L'émotion avait été grande : c'était un
brillant homme d'affaires qui n'avait pas de difficultés financières et qui
avait toujours parlé de sa famille avec beaucoup d'amour et de fierté.


Aucun mobile apparent. L'homme avait
craqué et massacré sa famille sans la moindre raison. Puis il s'était suicidé,
et le mystère était demeuré à jamais entier.


Quatre ans. C'était l'affaire qui
donnait des cauchemars à Rowan. Celle qu'elle étudiait en ce moment même dans
les bureaux du FBI.


Piqué par la curiosité, il sortit son
mobile et appela son contact à Washington.


— Salut, Andy, c'est John Flynn.


— Flynn. Deux fois en une
semaine. Tu n'arrêtes jamais, plaisanta-t-il.


— J'aide mon frère dans une
mission. Du nouveau pour moi ?


— Non. Je t'avais prévenu que ça
prendrait du temps. Fouiller dans la vie privée d'un directeur adjoint pourrait
me valoir la porte, mon vieux. J'espère que tu as un job pour moi sous le coude
au cas où.


John se mit à rire.


— Je te prendrai comme
partenaire la prochaine fois qu'on m'enverra en Amérique du Sud.


— Tu rêves ! Je préfère
encore bosser chez MacDo. Rappelle-moi la semaine prochaine, j'aurai peut-être
du nouveau.


— J'ai une autre question. Ça
devrait être plus facile.


— Je t'écoute.


John entendit un véhicule ralentir
devant la maison. Il alla jeter un coup d'œil entre les lamelles du store, mais
ne vit rien.


— Quand Rowan Smith a-t-elle
quitté le FBI ? C'était il y a quatre ans. J'aimerais connaître la date
exacte.


— Ça, c'est dans mes cordes.
Reste en ligne.


— Merci.


En attendant, John continua
d'observer dehors. Il ne voyait que les toits des voitures qui filaient sur
l'autoroute, une cinquantaine de mètres plus loin derrière un remblai.


Avant qu'Andy ne se manifeste à
nouveau, un vieux fourgon plutôt déglingué ralentit sans s'arrêter devant la
propriété, puis disparut de son champ de vision. Le conducteur pouvait chercher
n'importe quelle maison de la rue, une bonne douzaine dans ce quartier. Mais
l'instinct de John ne le trompait jamais ; il attendit derrière la
fenêtre, ajustant le store de façon à voir sans être vu.


— John ?


— Je suis toujours là.


— Elle a été payée jusqu'au 31
août, il y a quatre ans, mais a démissionné du service actif le 2 mai de la
même année.


John n'eut pas besoin de relire les
articles : le drame chez les Franklin avait eu lieu le 1er mai. Non
seulement c'était sa dernière affaire, mais la cause même de sa démission.
Pourquoi ? Il s'était intéressé à ses autres enquêtes ; certaines
étaient bien plus brutales et pourtant elle avait tenu le choc.


— Encore un truc.


Andy poussa un soupir exagéré.


— Tu veux vraiment me faire virer.


— Peux-tu faire une recherche
sur les crimes similaires à l'affaire Franklin ?


— Où ? Quand ?


— Aux États-Unis. Pas de date
précise.


— Bon sang, John, tu ne me
facilites pas la tâche !


John ne put réprimer un sourire.


— Je te revaudrai ça.


— T'as intérêt. Je te rappelle.
Je ne sais pas quand, vu l’importance du champ de recherche.


— Merci, mon vieux. Le plus tôt
sera le mieux.


— Je ne suis pas sûr d'être
encore ton vieux, bougonna Andy qui raccrocha.


John reprit sa surveillance à la
fenêtre. Au bout de dix minutes, il conclut que le fourgon se rendait ailleurs
dans le quartier.


Il jeta un dernier regard à la ronde
dans le bureau. La pièce n'avait plus rien à lui apprendre, pourtant il avait
l'impression d'en savoir désormais beaucoup plus sur Rowan Smith. Après s'être
assuré de tout laisser comme il l'avait trouvé, il se rendit à la cuisine.


L'heure du déjeuner était passée
depuis longtemps, et la faim le tenaillait. Tess lui avait raconté qu'à leur
arrivée Michael avait fait des provisions pour une armée. Combien de temps son
frère avait-il donc l'intention de rester ? ne put-il s'empêcher de se
demander devant le réfrigérateur et les placards bien garnis. Pour toujours
apparemment.


C'était le même scénario qu'avec
Jessica. Pis encore. Michael ne s'en rendait même pas compte.


Si son instinct ne le trompait pas,
Rowan avait été chargée de l'affaire Franklin et avait démissionné après la
visite des lieux. Sans doute l'avait-on d'abord convaincue de se mettre en
congé avant de prendre une décision dans l'espoir qu'elle change d'avis. John
savait que les agents en charge de dossiers difficiles avaient souvent besoin
de récupérer s'ils voulaient tenir le coup.


Rowan Smith avait craqué, point
barre. Ce n'était rien de plus qu'un cas classique de dépression
professionnelle. Pourtant, au lieu d'intégrer un service moins exposé, de
devenir consultante privée ou d'accepter un poste administratif, elle s'était
reconvertie dans une carrière d'écrivain à succès. Ses polars détaillaient par
le menu les pires atrocités que l'homme était capable d'infliger à son
prochain. Sans aucun doute s'était-elle inspirée des affaires véridiques sur
lesquelles elle avait travaillé. Pourquoi remuer ainsi le couteau dans la
plaie ?


Peut-être ne s'agissait-il pas après
tout d'un cas classique de dépression professionnelle.


A cet instant, un craquement sur la
terrasse alerta John qui se figea, le sandwich à mi-chemin entre l'assiette et
la bouche, et tendit l'oreille.


Les pas furtifs provenaient de
l'arrière de la maison.


Il posa délicatement l'assiette et
dégaina son arme. Ses baskets ne firent aucun bruit sur le carrelage, tandis
qu'il gagnait la porte latérale de la cuisine. Il sortit dans la plus grande
discrétion, descendit l'escalier latéral et longea la terrasse, veillant à se
plaquer contre les piliers afin de rester hors de vue du mystérieux visiteur.
Il atteignit les marches qui donnaient sur la plage et commença à les gravir
par l'extérieur pour minimiser les craquements des planches.


Il s'arrêta à une dizaine de marches
du haut et jeta un coup d'œil à travers la balustrade. L'homme était jeune
- une petite vingtaine d'années. Un échalas aux cheveux bruns. Il avait à la main un énorme bouquet de
fleurs.


Le garçon frappa à une porte-fenêtre
de derrière et mit ses mains en coupe pour regarder à l'intérieur. Il essaya
doucement d'ouvrir.


Avec agilité, John monta derrière
lui.


— Pas un geste, je suis armé.
Qui êtes-vous ? Que faites-vous ici ?


L'intrus se retourna brusquement, le
regard affolé.


— Je... je cherche Ro... Rowan.


À la vue du revolver, ses yeux
s'écarquillèrent et ses doigts se crispèrent sur les fleurs.


— Qui êtes-vous ?


— À... dam. Adam Williams, 445
West Toluca Boulevard Unité B.


John sentit que le gamin était réglo,
même s'il était un peu bizarre. Mais les plus finauds des criminels s'y
entendaient à jouer la comédie.


— Vous connaissez Rowan ?


— Je... je suis son plus grand
admirateur. J'ai lu tous ses livres. C'est elle qui m'a trouvé un job. Je
travaille pour Barry aux studios. Barry est vraiment sympa, mais il s’est fâché
à cause d'une blague que j'ai faite à Marcy, et Rowan était fâchée aussi. J'ai
dit que j'étais désolé et j’ai pensé qu'elle aimerait les fleurs parce qu'elle
est une fille et, comme dit Barry, toutes les filles aiment les fleurs.


John rengaina son arme, rassuré.


— Je suis John Flynn, un ami de
Rowan aussi.


Adam fronça les sourcils.


— Comment je peux savoir que
vous ne mentez pas ? Rowan m'a dit qu'un homme méchant faisait du mal aux
gens.


Il recula d'un pas.


John tendit les paumes en avant pour
montrer sa bonne foi.


— Nous pouvons l'appeler.
Veux-tu qu'on l'appelle ?


Adam approuva d'un vigoureux
hochement de tête, puis s'interrompit tout net et la secoua tout aussi
énergiquement.


— Non, non... vous voulez
peut-être lui tendre un piège. Non, elle ne doit pas venir. Elle a un garde du
corps, vous savez.


— C'est mon frère, Michael. Tu
le connais ?


La mine du gamin le trahit, mais il
décida de rester sur la défensive.


— Peut-être, répondit-il avec un
air de défi.


John sortit son portable de la poche
de son jean.


— Je vais demander à Rowan de
venir te parler, d'accord ? Tu pourras lui parler, toi aussi, ajouta-t-il
devant l'air indécis d'Adam. Elle te dira que tu n'as rien à craindre de moi et
nous irons l'attendre à l'intérieur.


— D'accord, fit Adam d'une voix
timide.


John composa le numéro de Michael en
se maudissant de ne pas avoir la ligne directe de Rowan.


— Mick, c'est John. Passe-moi
Rowan, s'il te plaît.


— Pourquoi ?


— Parce qu'il y a un petit
problème ici et j'ai besoin de son aide.


— Raconte-moi.


Il avait décidé de lui casser les
pieds. Quelle plaie !


— Adam Williams est passé dire
bonjour et il a peur que je sois le méchant dont Rowan lui a dit de se méfier.
J'aimerais qu'elle le rassure.


— Adam ? Le gamin
attardé ?


John espéra que le garçon n'avait
rien entendu.


— C'est ça, son plus grand
admirateur.


— J'aurais parié qu'il mijotait
un truc. Qu'il reste où il est. Je préviens la police et...


— Non, Michael, protesta John
plus brutalement qu'il n’en avait eu l'intention. Contente-toi de...


— Écoute, John, je travaille sur
cette mission depuis plus longtemps que toi et...


Il laissa sa phrase en suspens, et
John entendit la voix étouffée de Rowan sans pouvoir saisir ses paroles.


— Mais vous ne savez pas s'il
est réglo, entendit-il son frère répondre, la main sur le combiné. Pourquoi ne
pas laisser la police lui parler ?


— Il n'en est pas question !
s'exclama Rowan.


Il y eut encore un échange de paroles
inintelligibles, puis Rowan prit le téléphone.


— John ?


— Lui-même.


— Passez-moi Adam.


John ne put réprimer un sourire qui
s'évanouit aussitôt devant le visage angoissé du garçon. Il broyait littéralement
à deux mains les tiges des pauvres lis.


D'une main tremblante, Adam prit le
téléphone.


— À... allô ?


John vit sa mine s'apaiser peu à peu,
puis l'inquiétude se peignit à nouveau sur son visage.


— Je... je n'ai pas demandé la
permission à Barry. Je le regarde souvent conduire et je me suis dit que je
pouvais. Je n'ai pas abîmé son fourgon, juré !


Il fallut plusieurs minutes à Rowan
pour le calmer.


— Tu veux bien que je t'attende
ici ?


Elle dut accepter car un large
sourire illumina le visage du garçon. Il rendit le téléphone à John.


— Rowan veut vous parler.


— Allô, Rowan ?


— John, nous arrivons dans un
quart d'heure. J'ai autorisé Adam à m'attendre. Je serai obligée de le
reconduire à Burbank ; il n'a pas son permis.


— Je m'en chargerai.


— Vous feriez ça ? fit-elle
après un silence.


— Pourquoi pas ?


— Je... d'accord. Merci.


Sur ces mots, elle raccrocha. John
fixa le téléphone avec perplexité. Rowan Smith n'était décidément pas du genre
à faire confiance, ce qui n'était pas pour le déranger. Sauf que c'était de lui qu'elle semblait se méfier.


— Bon, Adam, si on attendait à
l'intérieur ?


— C'est fermé à clé.


— Je sais, j'ai la clé de la
porte latérale.


John précéda le garçon dans la
cuisine et le fit asseoir sur un tabouret. Il serrait encore son bouquet entre
ses doigts crispés.


— Et si je les mettais dans
l'eau ? proposa John.


— Elles sont pour Rowan.


— Je sais, mais les fleurs ont
besoin d'eau.


— Oui, c'est vrai, elles ont
besoin d'eau, répéta Adam d'un air penaud qui émut John autant que la générosité
de Rowan qui avait pris ce gamin sous son aile et se montrait avec lui d'une
patience angélique.


Il trouva un vase sur la plus haute
étagère et le remplit d'eau, puis y versa le sachet de cristaux prévu pour la
conservation des fleurs. Il fit quelques tentatives pour disposer les lis dans
le vase.


— Hum, je ne suis pas très doué.


Adam modifia un peu l'arrangement et,
tout de suite le bouquet eut étonnamment plus d'allure.


— J'en ai cassé une,
remarqua-t-il, soudain attristé.


— Ce n'est pas grave, la tige
tient toujours.


John porta le vase dans la salle à
manger et le posa au centre de la table.


— Là, ça va ? demanda-t-il.


Adam jeta un coup d'œil par le
passe-plat et sourit.


— Oui, c'est joli.


John revint dans la cuisine.


— Veux-tu un verre d'eau ?
Un Coca ?


— Du lait, je veux bien,
répondit le garçon. Rowan a dit qu'elle avait des cookies aux pépites de
chocolat et que je pouvais en avoir un.


John se mit en quête des biscuits
qu'il dénicha dans un placard de l'office. Un paquet entamé de cookies à l'ancienne
aux deux chocolats. Rowan aime les douceurs, se dit-il avec un sourire amusé.
Elle était donc humaine après tout.


Adam et lui étaient attablés dans la
cuisine devant un verre de lait et un cookie quand Rowan entra dans la cuisine,
Michael sur ses talons.


John leva la tête d'un air penaud,
une petite moustache blanche sur la lèvre supérieure. Rowan dut réprimer un
sourire. Le dur à cuire surpris en plein goûter. Émue par ce spectacle
adorable, elle s'empressa de se tourner vers Adam et de chasser John de son
esprit.


— Adam, pourquoi as-tu fait
toute cette route ? demanda-t-elle.


Les doigts crispés sur son verre, le
garçon leva les yeux vers elle avec un mélange d'embarras et
d'excitation.


— Je voulais te dire que j'étais
vraiment, vraiment désolé pour Marcy.


— Tu t'es déjà excusé, Adam. Je
t'ai dit que je n'étais pas fâchée.


Le front plissé, il baissa les yeux
sur son verre presque vide.


— Je sais, marmonna-t-il, mais
Barry l'était et je crois qu’il l'est
encore. Il dit que Marcy pourrait essayer de me faire renvoyer.


— Je ne la laisserai pas faire,
je te l'ai promis.


— Barry non plus ?


— Barry non plus.


— Promis ?


— Promis, assura Rowan qui lui
souleva le menton. Ce que tu as fait aujourd'hui, c'était mal. J'ai prévenu
Barry pour le fourgon. Il n'avait même pas remarqué sa disparition. Et s'il
avait appelé la police, croyant à un vol ?


— Je... je n'y avais pas pensé.
Je n'en avais pas pour longtemps. Je voulais juste t'apporter les fleurs et
repartir.


— Je comprends, mais tu n'as pas
ton permis. Tu aurais pu provoquer un accident parce que tu ne connais pas tout
le code de la route. Je te l'ai déjà dit, quand tu voudras apprendre à
conduire, je t'aiderais. Pour l'instant, tu ne peux pas prendre le volant quand
ça te chante. C’est beaucoup trop dangereux.


— Je suis désolé. Je suis
vraiment débile. Tu es fâchée contre moi ?


Rowan essaya de garder la mine
sévère, mais n'y parvint pas. Pas avec Adam. Elle avait tant d'affection pour
lui. Elle aurait volontiers étranglé sa mère pour sa cruelle indifférence et
ses insultes destructrices.


— Tu n'es pas débile, Adam. Je
ne veux plus jamais t'entendre prononcer ce mot, compris ?


— Mais...


— Adam.


— Oui, Rowan. Tu n'es pas
fâchée ?


— Non, je ne suis pas fâchée, Ne
recommence plus, c'est tout.


Il poussa un énorme soupir de
soulagement, et elle le serra dans ses bras. Elle glissa un regard en direction
de John qui contemplait la scène d'un air songeur. Elle détourna les yeux en
hâte. Elle ne voulait pas de cette attirance qu'elle ressentait pour John
Flynn. Cet homme était dangereux.


À cet instant, le portable de John
sonna, et il répondit. Rowan qui n'entendait pas la conversation vit son visage
se fermer brusquement, et elle comprit qu’il s'agissait d'elle. Elle mourait
d'envie de lui demander des comptes. Mais, après tout, elle aurait agi de même à
sa place. Quand même, elle n'était pas obligée d'apprécier.


— Merci, Andy, dit-il
laconiquement avant de raccrocher.


Leurs regards se croisèrent, et John
demeura imperturbable.


Il mijotait quelque chose, mais
quoi ?


— C'était à quel sujet ?
s'enquit Michael.


Rowan avait presque oublié sa
présence. Il était appuyé contre le chambranle avec une nonchalance que
démentait la crispation de son cou et de ses épaules. Dans un premier temps,
elle avait pensé que les deux frères étaient proches, maintenant elle percevait
un malaise grandissant chaque fois qu'ils se trouvaient dans la même pièce.


— Un truc de boulot, éluda John
en glissant le portable dans la poche de son jean. Adam a apporté des fleurs.


Le changement de conversation délibéré
était si évident que les derniers doutes de Rowan s'envolèrent : il
enquêtait sur son compte. Cette pensée la révoltait, et elle se serait sans
doute emportée contre lui si l'enthousiasme d'Adam ne l'avait coupée net dans
son élan.


— John a trouvé un vase,
j'espère que ça va aller, je ne voulais pas qu'elles meurent. J'ai cassé une
tige, tu peux jeter celle-là si tu veux, mais elles sont encore jolies !


— Je suis sûre qu'elles le sont,
Adam, mais tu n'étais pas obligé de m'offrir un cadeau.


Le garçon hocha vigoureusement la
tête.


— Si, si ! Barry achète
toujours des fleurs à Sylvie quand elle est fâchée contre lui. Et même si tu
m'avais dit que tu n'étais pas fâchée à cause de la blague à Marcy, je savais
que tu l'étais un peu et je voulais te dire que j’étais désolé, mais sans le
dire vraiment, tu comprends ?


Rowan sourit.


— Je comprends. Ton attention me
touche beaucoup. Où sont-elles ? demanda-t-elle avec un regard à la ronde.


— John les a mises dans la salle
à manger.


Adam bondit de son tabouret et entraîna
Rowan par la main dans la pièce voisine.


— Je voulais acheter des roses,
mais le monsieur m'a dit que celles-ci étaient mieux pour les amis. Et nous
sommes amis. Elles sont belles, non ?


Lorsqu'elle découvrit le bouquet, son
sourire s'évanouit brusquement.


Des lis.


Sa vision se brouilla. Elle ne voyait
plus que les fleurs d’un blanc immaculé. Une voix d'outre-tombe résonna à ses oreilles, aussi nette que si sa mère
s'était tenue à ses côtés.


 


— Elles
sont belles, non ? Tout comme toi, Lily[2].


Lily leva
les yeux vers sa mère avec un sourire affectueux.


— Elles
sont plus belles que moi, maman.


Maman se
mit à rire en dodelinant de la tête.


— Tu
vas tourner la tête des hommes quand tu seras grande, ma chérie.


Elle passa
ses doigts effilés dans les cheveux de Lily qui se laissa aller contre sa main
douce avec un sourire ravi.


— Tu
sais que je t'ai appelée Lily parce qu'à notre premier rendez-vous, ton père
m'a offert des lis ?


— Je
sais, maman.


Elle ne se
lassait pas de cette anecdote. Elle n'imaginait pas son père offrant des fleurs
à sa mère. Il était si sérieux tout le temps. Et parfois, il criait sur maman.
Elle ne le voyait pas beaucoup. La plupart du temps, elle était déjà
couchée quand il rentrait le soir. Le seul jour où elle pouvait vraiment lui
parler, c'était le dimanche. Et puis partager son attention avec ses deux
frères et ses deux sœurs n'était pas chose facile. Elle préférait lire ou jouer
dans la cour.


Trois
sœurs maintenant, se corrigea-t-elle en se penchant au-dessus du berceau.
Danielle était adorable.


— Pourquoi
tu n'as pas appelé le bébé Rose ? Tu aurais eu des roses tout le temps.
Les roses sont plus jolies que les lis, fit remarquer Lily en plissant le nez.


En
réalité, elle n'aimait pas tant que ça les fleurs. Elles étaient belles au début,
bien arrangées dans un vase, mais elles se fanaient vite et maman les jetait à
la poubelle sans avoir l'air de s'en attrister. Pourquoi vouloir des fleurs
dans la maison puisqu'elles mouraient si vite ?


Dehors,
dans le jardin, les fleurs vivaient pour toujours. Elles dormaient en hiver,
puis se réveillaient chaque printemps. C'étaient ces fleurs-là que Lily aimait.


Maman rit
et l'embrassa sur le front.


— Tu
es une drôle de petite fille, tu sais.


Danielle
se mit à pleurer. Ce n'étaient pas vraiment des pleurs. Juste un petit
vagissement.


— Je
crois qu'elle a faim, Lily. Veux-tu me la passer ?


— Moi ?


Lily
voulait tellement porter le nouveau bébé, mais son père lui interdisait de le
toucher. Les bébés n'étaient pas des poupées, disait-il.


— Bien
sûr, toi.


Lily
s'approcha du berceau et regarda sa petite sœur. Elle l'avait adorée dès
l'instant où papa et maman l’avaient ramenée à la maison la semaine précédente.
Mais savoir qu'elle avait le droit de la porter renforçait encore son amour.
Elle était fière de pouvoir aider. Bien sûr, elle était encore trop petite pour
donner le sein, mais elle pourrait changer sa couche ou les vêtements, ou bien
la donner à maman.


Un sourire
radieux illumina son visage.


— Bonjour,
bébé, dit-elle de sa plus belle voix de maman. Je suis ta grande sœur
Lily. Nous allons très bien nous entendre, toutes les deux.


Avec un
soin infini, elle prit le nouveau-né dans ses bras, soutenant sa tête comme
maman le lui avait appris. Elle s'approcha du canapé.


Maman
coucha le bébé contre son sein. Il se mit à téter et l'expression de maman se
fit songeuse.


— Ah,
Lily, il n'existe rien de plus doux au monde que d'allaiter son enfant ! Tu vas grandir et un jour, toi aussi,
tu seras maman.


— Je
veux plein d'enfants.


Maman
sourit.


— Autant
que tu voudras, ma chérie. Toutes les portes te seront ouvertes, ma chérie. Tu
pourras être médecin, avocat, professeur ou maman. Tout est important.


— Mais
les mamans sont les plus importantes parce que les bébés ont besoin d'elles,
fit remarquer doctement Lily.


— Oui,
c'est vrai, les bébés ont besoin de leur maman.


Un choc à
l'étage fit sursauter la fillette qui se rapprocha de sa mère.


— Dégage,
morveux !


C'était
Bobby. Il avait l'air en colère. Pis encore que papa quand maman avait fait
quelque chose de travers.


— Ma
puce, lui souffla sa mère avec inquiétude, va t'occuper de Peter,
veux-tu ? Dépêche-toi.


Lily
partit en courant. Sa crainte pour son frère surpassait sa peur de Bobby. Elle
s'arrêta au bas de l'escalier.


— Non !
hurla-t-elle, levant les yeux.


Bobby poussa
Peter et dévala les marches d'un pas lourd. Le garçonnet vacilla sur ses
petites jambes.


Lily se
précipita.


— J'espère
que tu vas te casser le cou, Lily la Pisseuse, ricana Bobby.


Lily
l'ignora. En haut de l'escalier, Peter rata trois marches avant de se rattraper
de justesse à la rambarde avec un cri affolé. Lily le prit dans ses bras.


— C'est
rien, Peter, le réconforta-t-elle en l'aidant à remonter jusqu'au palier.


La porte
d'entrée claqua. Bobby était parti. Si seulement il pouvait ne jamais revenir !
Il lui faisait si peur.


Elle le
haïssait.
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Le bras de Rowan balaya la table et
heurta le vase qui se brisa. Les lis se répandirent avec l'eau sur le
carrelage.


Sous le regard interdit de John,
Rowan pivota vers Adam, les yeux écarquillés de terreur.


— Qui t'a dit ? Qui
t'a dit ? hurla-t-elle.


— Je... je... bafouilla Adam, en
larmes.


Devançant son frère, John prit le
visage de Rowan à deux mains et la força à le regarder.


— Rowan, calmez-vous.


Elle cligna des yeux, l'air égaré.
Puis elle se tourna vers Adam, pétrifié.


— Adam, je suis navrée,
s'excusa-t-elle, tremblante.


Les mains de John glissèrent sur ses
épaules. Il la secoua légèrement, inquiet.


— Que se passe-t-il ? Vous
pouvez me faire confiance, lui murmura-t-il.


Les yeux mouillés de larmes, elle se
plaqua une main sur la bouche et, réprimant un sanglot, s'enfuit en courant.


Il voulut s'élancer à sa suite, mais
Michael s'interposa.


— Laisse-lui une minute.


— Bon sang, Michael, j'en ai
assez des cachotteries de cette femme !


— Ce n'est pas en la brutalisant
que tu vas l'inciter à se confier, protesta Michael, les mâchoires crispées de
colère.


John passa une main dans ses cheveux
courts. A la vue du bouquet, un souvenir avait ressurgi dans la mémoire de
Rowan. Elle avait fixé les fleurs un long moment en silence avant de briser le
vase. Pourquoi avait-elle réagi ainsi ?


John aperçut Adam, recroquevillé
contre le mur. Les bras noués autour de ses jambes repliées, il pleurait sans
bruit. Rowan allait s'accabler de reproches quand elle réaliserait le mal
qu'elle lui avait fait.


Il s'accroupit devant lui.


— Adam ?


Pas de réponse.


— Tout va bien, Adam.


— Je vais prévenir les studios
d'envoyer quelqu'un le chercher, suggéra Michael.


— Non, fit John avec davantage
d'autorité qu'il n’en avait eu l'intention. J'ai promis à Rowan de le
reconduire.


Il posa une main sur le bras du
garçon.


— Adam, j'aimerais que tu me
rendes un service.


— Elle... elle me déteste,
sanglota-t-il.


— Bien sûr que non, Adam. Tu
comptes beaucoup pour elle. Elle est désolée pour les fleurs.


— Elle les déteste. J'aurais pas
dû écouter le monsieur. Un signal d'alarme retentit dans l'esprit de John.


— Quel monsieur ? Le
fleuriste ?


Adam secoua la tête, se refusant
toujours à regarder John.


— Non, il n'était pas d'ici. Il
ne parlait pas très bien.


— Qui alors ? Un
client ?


— Je... je crois.


— Où as-tu acheté ce
bouquet ?


Adam haussa les épaules, encore
secoué de sanglots silencieux.


— Adam, c'est très important,
insista John. Tu dois me montrer où se trouvait ce fleuriste.


— Pourquoi ? Rowan me
déteste.


— Mais non, elle ne te déteste
pas. Si tu me montres où tu as acheté les fleurs, je peux
t'assurer qu'elle sera très heureuse.


Le garçon leva les yeux pour la
première fois et le cœur de John se serra devant le chagrin qui se lisait sur son
visage. Son teint livide contrastait étrangement avec ses cheveux bruns plaqués
sur son crâne.


— Rowan n'est jamais heureuse.


La justesse de cette simple remarque
frappa John. La cause en était ce secret qu'elle s'obstinait à garder pour elle
et que sans aucun doute le meurtrier connaissait. C’était lui qui tirait les
ficelles... jusqu'à convaincre Adam d'acheter des lis.


Ce monstre jouait avec Rowan et la
forçait à revivre des souvenirs qui la terrorisaient.


— Adam, s'il te plaît. C'est
très, très important. J'ai besoin que tu me conduises à l'endroit où tu as
acheté ces fleurs.


— D'accord, fit le garçon d'une
petite voix, tel un enfant réprimandé.


John l'aida à se relever. Devant les
fleurs éparpillées sur le sol, la lèvre inférieure d'Adam
trembla.


— Je ne serai pas long, dit-il à
Michael en sortant. Si tu as du nouveau au sujet de Rowan, préviens-moi.


— D'accord.


John jeta un dernier regard à son
frère avant de refermer la porte. Celui-ci paraissait perdu dans ses pensées. Que
ruminait-il donc ? Ce n'était ni le moment ni l’endroit pour y réfléchir,
mais il soupçonnait que l'objet de
ces idées noires n'était autre que ses sentiments pour Rowan. Michael n'était
pas idiot ; il avait forcément remarqué son attirance grandissante pour
leur cliente.


John ne voulait pas gâcher son amitié avec son
frère à cause de cette affaire. Ou de cette femme. Pourvu qu'il ne fût pas déjà
trop tard !


 


 


— Rowan ?


Michael frappa à plusieurs reprises à
la porte de sa chambre. Elle ne lui ouvrit pas. Il se
contenterait de lui tapoter gentiment le dos comme à un enfant en lui répétant
que tout allait s'arranger.


Rien n'allait s'arranger. Quelqu'un
connaissait son prénom, Lily. Et ce quelqu'un était forcément au courant de
tout le reste.


Qui la détestait au point de vouloir
lui faire revivre la pire nuit de son existence ?


Lorsqu'elle était en terminale au
lycée, elle avait lui Huis clos. Trois
personnes prisonnières au purgatoire qui revivent leur pire cauchemar en
boucle. Toujours et toujours. Voilà à quoi ressemblait sa propre existence. Un
cauchemar sans fin. Elle se trompait en pensant qu'il avait commencé à dix ans. Non, son origine remontait à bien plus
loin, avant même sa naissance, quand son père avait rencontré sa mère et lui
avait offert des lis à un de leurs rendez-vous.


— Rowan ? insista Michael
derrière la porte close.


— S'il vous plaît, laissez-moi.


— Ça vous ferait du bien de
parler.


— Pas maintenant.


Il se tut, mais elle ne l'entendit
pas s'éloigner.


— Rowan, reprit-il un instant
plus tard, je vous en prie, dites-moi la vérité. Ces meurtres sont-ils liés à
ce qui vous tracasse ?


Ce qui la tracassait ? Comme si
l'assassin n’était qu'un moustique agaçant et son passé, celui d'une simple
famille dysfonctionnelle. Le problème, c'était son existence même. Une
existence marquée au fer de la douleur, de la haine et du deuil,
un lourd fardeau qu'elle avait toutes les peines du monde à contenir au plus
profond de son cœur pour trouver la force de continuer à vivre. Et voilà que le
couvercle avait été brutalement arraché. Impossible de le remettre en place,
les souvenirs et les secrets s'en échappaient à flots comme d'une blessure qui
la saignait à blanc. Elle allait devoir affronter la vérité. Il n'y avait pas
d'autre solution.


Mais trouverait-elle la force d'aller
de l'avant ?


— Comment va Adam ?


— Il va s'en remettre, lui
assura Michael, mais Rowan savait que c'était faux.


Comment réparer le mal qu'elle lui
avait infligé ? Jamais elle ne se pardonnerait de l'avoir fait souffrir.


— John le ramène aux studios,
précisa Michael.


Rowan le soupçonnait de rechercher
plutôt le fleuriste. Elle repensa à la scène du goûter. Si quelqu'un s'y
entendait à obtenir des informations d'Adam, c'était John.


— Michael, allez-vous-en,
ordonna-t-elle avec une fermeté qui la fit tiquer. S'il vous plaît,
ajouta-t-elle plus doucement.


Long silence.


— Si vous avez besoin de moi, je
suis au rez-de-chaussée.


Quand elle fut certaine qu'il était
descendu, elle prit son portable. Si John était dans la maison, il espionnerait
sûrement ses conversations. Michael sans doute pas. Mais elle n'était pas prête
à courir le risque.


— Collins.


— Roger, c'est Rowan.


— Un problème ?
s'inquiéta-t-il d'un ton sec.


— Quelqu'un est au courant pour
mon nom.


Il en resta sans voix.


— Je ne comprends pas, dit-il au
bout d'un moment.


— Tu te souviens de mon ami
Adam ? Quelqu'un lui a soufflé de m'acheter des lis.


— Il peut en donner une
description ? Il nous faut un portrait-robot immédiatement. Je m'occupe de
trouver le meilleur spécialiste. Et n'oublie pas...


— Roger, l'interrompit-elle, il
faut interroger Adam avec ménagement. C'est un garçon fragile et très
influençable. Aucun portrait-robot obtenu sur ses indications ne pourra être
fiable. John va voir ce qu'il peut trouver.


— John ?


— John Flynn, le frère de mon
garde du corps. En fait, ils sont associés. C'est un ancien des commandos
Delta.


— Je le connais.


Le ton de Roger aiguisa la curiosité
de Rowan qui se redressa.


— Ah bon ?


— De réputation, pas
personnellement. Tu te souviens de cette cargaison de drogue qui a transité par
Bâton Rouge il y a six ou sept ans ?


— Des cargaisons de drogue, il y
en a eu des milliers durant mes années de service au FBI. En plus, je ne m'en
occupais pas.


— Non, mais tu te souviendras
forcément de l'affaire en question. Billy Grayson a été tué et George Pétri y a
laissé un œil et une jambe.


Exact. Le FBI avait été appelé en
renfort sur un coup monté, mais l'opération avait tourné au carnage. Quatre
agents tués, trois autres en invalidité permanente. Billy était dans sa
promotion à l'Académie. La DEA avait déploré plus de victimes encore.


— Quel rôle y a joué John
Flynn ? C'était un fiasco complet.


— L'issue aurait pu être encore
plus sanglante. Flynn ne participait pas à proprement parler à l'opération. En
fait, il agissait parallèlement en tant qu'agent infiltré au sein du groupe de
Pomera - un grand trafiquant d'origine bolivienne, mais personne ne sait
d'où il opère aujourd'hui. Les hommes de Pomera ont eu vent du coup monté et
décidé d'éliminer tous les agents chargés de la mission. Ils ont placé des
explosifs dans l'entrepôt et le long des quais. Flynn a presque grillé sa
couverture en désamorçant les charges. Constatant que les bombes n'explosaient
pas, les hommes de Pomera ont paniqué et ouvert le feu. Nous en avons abattu
six. Une balle a fait sauter un pain de plastique sous le quai. C'est
l'explosion qui a fait le plus de victimes dans nos troupes. Sans Flynn, nous
aurions perdu des dizaines d'hommes en plus. J'en ai appris davantage sur lui
par la suite. Il ne joue pas toujours selon les règles. Il y a quelques années,
il a passé six mois dans une prison sud-américaine, accusé par la CIA d'avoir
fait capoter une de leurs opérations. Je ne connais pas les détails. Selon la
rumeur, un de leurs agents là-bas a retourné sa veste et Flynn en a eu vent.
Ils se sont arrangés pour l'expédier derrière les barreaux où ils l'ont laissé
moisir pendant qu'ils exfiltraient le traître.


Rowan imaginait aisément John Flynn
jouant à l'agent secret dans l'hémisphère Sud. Mais en prison... non,
impossible, il avait bien trop de caractère pour accepter de rester enfermé
dans une cage. C'était le genre d'homme, devinait-elle, qui préférerait la mort
à l’incarcération.


— La CIA ne l'a pas tiré de
là ?


— Non. Il s'est évadé. Depuis,
il travaille très rarement pour le gouvernement. Je ne peux pas l'en blâmer.


Moi non plus, songea Rowan.


— Rowan, les lis sont peut-être
une coïncidence.


Elle ferma les yeux.


— Non, Roger. Adam a parlé d'un
homme qui lui a conseillé de les acheter. C'est lui.


— Qui ?


— L'assassin. Je le sais.


— Je mets Peterson sur le coup
immédiatement.


— D'accord. Dis-lui d'y aller
doucement avec Adam. C’est un garçon intelligent, mais pas dans le sens
classique du terme. Il est un peu lent.


Elle marqua une pause et se massa les
yeux.


— Roger, comment peut-il
connaître mon nom ? reprit-elle, la voix éraillée par l'émotion.


— Partons de l'hypothèse que ce
type en a après toi, quelles que soient ses raisons. En tout cas, il est très
méticuleux et organisé. Il planifie et exécute ses crimes avec grand soin et la
torture psychologique à laquelle il te soumet semble indiquer qu'il a fait des
recherches poussées sur ton compte. J'ai enterré profondément ton dossier,
Rowan, mais il existe toujours.


— T'es-tu intéressé de plus près
à l'affaire Franklin ? J'ai lu le dossier. L'enquête n'est pas close. Je
suis sûre qu'il y a quelque chose de ce côté. C'est obligé.


Parce que si tel n'était pas le cas,
il ne pouvait y avoir qu'une explication : le tueur était forcément
quelqu'un qui la connaissait enfant.


— Le frère de Karl Franklin a
toujours protesté de son innocence. Nous l'avons contacté, mais il est très
amer et a refusé de nous parler. Je me rends à Nashville demain matin pour
tenter d'avoir, une conversation avec lui.


Lueur d'espoir.


— Tu crois que c'est lui ?


— Je n'en sais rien, Rowan. Nous
explorons la moindre piste.


Rowan avala la boule qui lui bloquait
la gorge.


— Roger, et si c'était quelqu'un
lié à mon enfance ? Qui sait ce qui est arrivé ? Qui connaissait
Dani ? Les nattes, les lis... tout est lié.


Roger laissa échapper un soupir et,
lorsqu'il reprit la parole, sa voix trahissait son émotion.


— Rowan, écoute, ne t'aventure
pas dans cette voie. Tu ne peux pas revivre indéfiniment le passé. De tous les
protagonistes de cette nuit-là, il n'y a plus personne.


— Mais...


— Je vais me replonger dans le
dossier ce soir, promis. Il n'y a plus personne - à part ta tante dans
l'Ohio, mais je ne crois pas qu'elle soit mêlée à cette affaire.


Rowan se laissa glisser sur le
plancher. Sa tante. La femme qui n'avait pas voulu d'elle ou de Peter. La femme
qui les avait repoussés parce qu'ils étaient l'engeance du démon.


— Je n'assisterai pas à la
première vendredi soir, murmura-t-elle dans le combiné.


— De ton film ?


— C'est trop dangereux.


— Peterson m'a dit qu'il s'est
occupé de la sécurité.


— Peut-être, mais ce monstre
serait capable de faire sauter tout le théâtre.


— Le crois-tu vraiment ?
demanda Roger avec douceur.


Rowan se massa la tempe.


— Non, admit-elle. Il lui reste
un meurtre à commettre. De mon quatrième bouquin. Mais il a déjà dévié de son
scénario ; il serait capable de recommencer.


— La police de Washington a émis
un bulletin d'alerte à l'adresse des jeunes femmes brunes de la région. Tu
vois, nous ne restons pas les bras croisés à rien faire.


— Je sais.


Mais comment protéger chaque brune de
moins de trente ans qui venait à Washington par les transports en commun ?
Tout le monde n'écoutait pas la télévision, ne lisait pas le journal, ne se
croyait pas sérieusement en danger.


C'était là le nœud du problème. Ça ne
m’arrivera pas. Je suis en sécurité. Combien
de survivants interrogés par ses soins lui avaient dit : « Jamais je
n'aurais imaginé qu'une telle chose puisse m'arriver. Jamais je n'aurais pensé
que ma fille serait enlevée. Mon absence n'a pas duré plus d'une minute. Ma
voiture était garée juste devant l'immeuble. Le parking était éclairé. »


Toujours la même rengaine. Toujours
cette certitude idiote de passer entre les gouttes quoi qu'il arrive.


— Même si l'éditeur a repoussé
la sortie de mon nouveau livre, le tueur a peut-être réussi à se procurer un
exemplaire, reprit-elle avec un frisson. Il y a eu assez de publicité et
d'articles dans la presse pour lui donner une idée de l'intrigue. Il serait
sans doute utile de mettre en garde les prostituées de Dallas et de Chicago.


 


 


Juste après leur conversation, Roger
Collins demanda par e-mail à son assistant de prendre contact avec les services
de police à Chicago et à Dallas. Il vérifia l'itinéraire de son vol pour
Nashville et prit des notes pour son rendez-vous avec le frère de Karl
Franklin. Pas une seconde il ne parvint à chasser de son esprit la peur de
Rowan.


Lily.


Qui était au courant de son
passé ? Il s'était pourtant appliqué de son mieux à brouiller les pistes
pour lui permettre de mener la vie normale qu'elle n'avait jamais eue :
avant le déchaînement de violence qui lui avait arraché sa famille, tout ce
qu'elle avait connu, c'était un environnement cruel. Elle avait été élevée par
un père violent et une mère apeurée. Elle méritait une seconde chance.


Il avait essayé de la dissuader de se
replonger dans son enfance. Pour la première fois de sa vie, il craignait que
les mensonges qu'il lui avait racontés toutes ces années ne lui explosent
aujourd'hui à la figure. Comment aurait-il pu imaginer ?


Après avoir prévenu Gracie qu'il
serait de nouveau en retard, il alla à son coffre-fort personnel et en sortit
l'épais dossier qui contenait le passé de Rowan. La migraine lancinante qui lui
taraudait les tempes trahissait sa hantise d'avoir commis une erreur fatale.


Il s'assit à son bureau et ouvrit la
chemise, bien décidé à l'éplucher de la première à la dernière ligne.


 


 


John glissa un coup d'œil à Adam,
assis droit comme un i sur le siège passager du vieux fourgon. Le jeune homme
s'était muré, et cela le préoccupait. Il ne le connaissait que depuis peu, mais
sentait que l'étrange comportement de Rowan l'avait profondément perturbé.


Avant la bifurcation de l'autoroute
101 vers l'est, John aperçut le stand du fleuriste. Il était passé devant
plusieurs fois ces jours derniers sans y prêter attention.


— C'est là que tu as acheté le
bouquet ?


Adam confirma d'un hochement de tête
presque imperceptible. John coupa les voies au mépris du code de la route et
s'arrêta sur le bas-côté opposé.


— Allons parler au fleuriste.


— Je veux pas, décréta le garçon
qui croisa les bras avec une moue obstinée.


— Tu te souviens de ce que je
t'ai dit, Adam ? L'homme que tu as vu est peut-être celui qui a fait du
mal à tous ces gens. Et aussi à Rowan. Je sais que tu aimes bien Rowan et que
tu ne veux pas qu'on lui fasse du mal.


John n'insista pas, laissant le temps
au garçon de ruminer l'information. Au bout de plusieurs minutes de silence,
Adam ouvrit la portière et sortit sans le regarder.


Parfait, se dit John qui rejoignit à
sa suite le Mexicain maigre qui tenait le stand.


— Hola,
señor.


— Hola, répondit le fleuriste avec un signe du menton.


Reconnaissant Adam, il lui sourit.


— Amie aimer flores ?


Le garçon se renfrogna et fit non de
la tête.


— Señor, reprit John qui tapota le dos d'Adam, mon amigo a
rencontré un homme. Vous vous souvenez ? Recuerde ?
répéta-t-il en espagnol.


— Si.


— Pouvez-vous le décrire ?
Ses cheveux ? demanda John en montrant les siens. Pelo ?


— Oui, cheveux comme sable
mouillé.


— La couleur du sable ?


L'homme hocha la tête, désignant la
plage en contrebas de la falaise. Blond ou châtain clair, se dit John.


— Avez-vous vu ses yeux ?


Le fleuriste secoua la tête.


— Lui porter gafas
de sol. Lunettes de soleil.


— Sa taille ? poursuivit
John, une main en l'air.


L'homme les observa tour à tour.


— Comme lui, répondit-il,
pointant l'index sur Adam avant d'écarter son doigt du pouce de quelques
centimètres. Plus grand.


— Vous rappelez-vous sa
voiture ? Coche ?


— Berline américaine. Comme
Ford. No seguro, ajouta-t-il
avec un haussement d'épaules.


Pas sûr.


— Dans quelle direction est-il
parti ? demanda John.


Le fleuriste désigna la direction de
Los Angeles. A l'opposé de Rowan. Avait-il été jusqu'à sa maison ? Le
tueur savait sûrement où elle vivait. A quoi rimait donc ce manège ?


— El compró
un lirio y lo lanzó del acantilado, expliqua le Mexicain, montrant la
falaise. Extraño. Pero no hago pregunta.


L'inconnu avait acheté un lis et
l'avait jeté par-dessus la falaise.


— Comment était-il
habillé ?


— Bien. Pantalones. Brun
clair. Chemise comme vous, répondit le fleuriste, désignant le polo de John.
Bleu. No recuerdo cualquier cosa, ajouta-t-il
avec un haussement d'épaules. Individuo agradable justo cerca de cuarenta.


La quarantaine, bien habillé. Aucun
signe distinctif. On en sait toujours un peu plus qu'avant, se consola John qui
remercia l'homme et entraîna Adam vers le fourgon.


— Tu es sûr de ne rien te
rappeler d'autre ?


Le jeune accessoiriste garda le
silence.


— Moi, je crois que si, insista
John. Il y a quelque chose que tu ne me dis pas.


Adam secoua énergiquement la tête.


— Non, non. Vous n'allez pas
vous fâcher contre moi. vous aussi.


John soupira. Surtout ne pas perdre
patience.


— Je ne suis pas fâché contre
toi, Adam. Tu as eu une rude journée. Écoute, si tu te souviens d'un détail, même
s'il ne te semble pas important, s'il te plaît dis-le-moi. J'ai besoin de
savoir.


Adam se mordit la lèvre.


— J'ai eu l'impression qu'il
était familier.


— Familier ? Comme si tu
l'avais déjà vu ?


Il haussa les épaules.


— Peut-être.


— Réfléchis, Adam ! C'est
très important !


John ne voulait pas le bousculer,
mais il commençait à perdre patience.


— Je ne sais pas, moi. Il m'a
semblé familier, c'est tout. Comme si je l'avais déjà vu. Je suis nul, je ne me
souviens pas, je suis nul !


Le poing d'Adam s'abattit sur le
tableau de bord.


John inspira un grand coup en mettant
le contact.


— Tu n'es pas nul, Adam. Pas du
tout. Ça va te revenir. À ce moment-là, tu m'appelleras.


Il écrivit son numéro de portable au
dos d'une carte de visite et la lui tendit.


— Appelle-moi à n'importe quel
moment si tu te souviens de quoi que ce soit, d'accord ?


La mine renfrognée, Adam prit la
carte et la tourna entre ses doigts.


— D'accord.


 


 


Il n'en revenait pas du nombre de
jeunes brunes qui ne tenaient pas compte des mises en garde de la police à
Washington. Certaines voyageaient à plusieurs, mais la plupart quittaient leur
travail et se rendaient au métro seules. Dans le meilleur des cas, elles
étaient accompagnées jusqu'au quai de leur train de banlieue.


Il devait un grand merci à Rowan sur
ce coup-là. Quatre des victimes de son livre demeuraient non identifiées ;
inutile donc de se préoccuper des noms avec précision. Il n'avait pas été
facile de dénicher une famille Harper à Portland qui convienne à ses desseins.
Pourtant, lorsqu'il avait vu la petite dernière, il s'était autorisé à déroger
à son plan, histoire de faire parvenir à Rowan un charmant petit souvenir.
L'adaptation, là, était la clé. Toute sa vie, il avait su s'adapter aux
circonstances pour mieux manipuler et détruire.


Trouver une brune célibataire entre
vingt et trente ans qui travaillait à Washington DC et rentrait chez elle, en
Virginie, par le train de banlieue s'était avéré beaucoup plus aisé. Il avait
désigné une victime potentielle la semaine précédente. Ce soir, il l'attendait
à sa voiture.


Une autre petite variation, mais
Rowan apprécierait sûrement. Depuis le 11 septembre, les mesures de sécurité
avaient été renforcées dans le métro et il ne pouvait prendre le risque de se
faire repérer par une caméra de surveillance. Rowan le
reconnaîtrait-elle ? Cela faisait si longtemps. A son avis, oui. Dans le
cas contraire, la police ne mettrait pas longtemps à l'identifier puisqu'il
avait un casier. Et cela, il n'en était pas question. Rowan apprendrait son
identité bien assez tôt. C'était lui qui déciderait du moment et
des circonstances.


Les romans de Rowan le fascinaient.
Ils regorgeaient de tant de détails, étaient si riches de vie et de mort. Il
avait été surpris que cette garce soit capable d'une telle créativité. Et Dara
Young, son héroïne. Rowan l'avait-elle créée à son image ? Selon lui, Dara
n'avait rien en commun avec Rowan ; l'agent du FBI était une brune aux
yeux noirs, plus âgée, qui avait des amis, elle.


Et pas de famille, songea-t-il avec
un sourire mauvais.


Jamais Rowan ne soupçonnerait son
plan. Un plan génial, brillantissime. Il avait toujours eu conscience de la
supériorité de son intelligence par rapport au commun des mortels. Aujourd'hui,
elle atteignait une nouvelle dimension qui touchait à l'inspiration divine.


Il allait la briser. Puis ce serait
la mise à mort.


La rame entra en gare. Terminus, tout
le monde descend. Il ricana devant l'ironie de l'image. Terminus. Il attendait
ce nouvel épisode avec un intérêt tout particulier. Judson Clemens, le méchant
de service, avait pour habitude de violer toutes ses victimes avant de
s'occuper plus sérieusement de leur cas. Lui-même naval jamais été attiré par
le viol. A quoi bon ? Après tout, ce n'étaient pas les occasions de baiser
qui manquaient, en payant au besoin. Pas en prison, toutefois. Il avait mis les
choses au point d'entrée en lacérant la queue du premier pédé qui avait voulu
lui faire son affaire. Résultat : il avait eu droit à une paix royale. Un
violeur qu'il avait connu en taule avait un problème de « gestion de la
colère », comme disaient les psychologues. Il ricana. Lui n'avait aucun
problème à la gérer, sa colère.


Au contraire, il était passé maître
dans l'art de la dissimuler.


Il n'allait pas vraiment violer cette
fille. Il se contentait de suivre le scénario que Rowan avait si gracieusement
déposé à ses pieds. C'était son plan à elle, ses victimes à elle.


« Désolé, Melissa Jane Acker,
c'est la fin du voyage. »
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Rowan avait revêtu une robe noire
toute simple et arborait au cou un unique rang de perles. Elle n était pas
d'humeur aux fantaisies vestimentaires pour cette première ; elle n'avait
même pas envie d'y assister. Mais Roger avait raison sur un point : ce
monstre n'hésitait pas à s'écarter du scénario original si cela servait ses
sombres desseins, mais faire sauter une salle de cinéma n'était pas son style.


Pourtant, la gorge nouée, elle avait
été incapable d’avaler
la moindre bouchée de la journée. Avant de s'habiller, elle s'était forcée à
boire un verre de lait, histoire de ne pas partir le ventre vide, et maintenant
elle avait une barre sur l'estomac. Pourvu qu'elle tienne toute la soirée sans
vomir ! D'ordinaire, elle avait un estomac en béton, mais les
circonstances n'avaient rien d'ordinaire.


Pendant son jogging matinal avec
Michael, la compagnie de John lui avait
manqué. Michael était un garde du corps plus que compétent, cependant il la
mettait mal à l'aise à la regarder sans cesse à la dérobée, croyant qu’elle ne
le remarquait pas.


Le passé de John intriguait Rowan au
plus haut point. Qu’avait-il fait dans le commando Delta ? Et
ensuite ? D’après Roger, il était consultant indépendant pour la DEA ;
pourquoi en était-il parti ? Pour fonder l'agence avec son frère ? Ou
existait-il des raisons plus profondes, plus personnelles ?


Jamais un homme n'avait tant piqué sa
curiosité. Elle avait pour principe de ne pas s'intéresser aux autres ; le
risque de s'attacher était trop grand et elle se refusait à le courir.


Avec John, elle redoutait d'avoir
franchi ce premier cap. Elle tenait déjà à lui.


Lorsqu'elle descendit, John et
Michael discutaient avec Quinn dans le vestibule. Dans leur smoking, tous trois
étaient d'une élégance sidérante.


John l'aperçut. Leurs regards se
croisèrent et, l'espace d'un instant, il y eut entre eux un échange qui
dépassait la simple relation professionnelle. Rowan retint son souffle.


Il eut un haussement de sourcils
presque imperceptible. Lui aussi avait remarqué.


Puis Michael se précipita à son côté,
et aussitôt la tension devint palpable entre les deux frères. Au retour de John
d'Amérique latine, elle avait pourtant perçu l'affection discrète qui les
unissait. Tout serait comme avant entre eux une fois cette affaire close,
lorsqu'elle ne serait plus qu'un lointain souvenir.


Michael posa une main sur son bras.


— Rowan...


— Il y a une nouvelle victime,
l'interrompit Quinn. Melissa Jane Acker, trente-quatre ans, brune. Elle a été
enlevée dans le parking de la gare de Falls Church. Violée et étranglée.


Rowan s'efforça de s'endurcir contre
la douleur, mais elle fut submergée avec tant de force qu'elle en chancela.


— Quand ? demanda-t-elle
laconiquement d'une voix éteinte.


— La nuit dernière. Comme elle
ne se présentait pas à son travail ce matin, son patron a téléphoné chez elle
et n'a pas eu de réponse. C'est sa mère qui l'a trouvée. Elle s'inquiétait et
s'est rendue ce matin à son appartement.


Quinn marqua un temps d'arrêt.


— Je suis désolé, ajouta-t-il
d'une voix radoucie.


Rowan ferma les yeux. La main de
Michael allait et venait sur son bras en un geste de réconfort qu'en cet
instant elle se surprit à apprécier. John la dévisageait avec une insistance
accusatrice. Ou peut-être était-ce le fruit de son imagination.
« Faites-moi confiance », lui avait-il assuré lorsque les lis
l'avaient complètement déstabilisée. Mais le pouvait-elle vraiment ?


Comment son passé pourrait-il avoir
un lien avec les événements actuels ? Roger lui-même trouvait ses craintes
infondées. Si quelqu'un devait le savoir, c'était bien lui. Il avait été
présent à l'époque, s'était battu pour obtenir justice au nom de Dani et des
autres victimes.


Pourtant, elle avait peur, très peur.
Combien de temps encore parviendrait-elle à se contrôler ?


— Vous n'êtes pas obligée d'y
aller, dit Michael. Personne ne vous en ferait le reproche.


Son regard passa de la mine
préoccupée de Michael aux yeux pénétrants de John.


— J'y vais, décréta-t-elle. S'il
m'observe, mon absence sera la preuve éclatante de son emprise sur moi. Je ne
peux pas laisser transparaître mon... inquiétude.


Elle avait failli dire « angoisse »,
mais se refusait à l'admettre devant les trois hommes.


John esquissa un sourire en signe
d'approbation.


— L'endroit est placé sous haute
surveillance. Quinn m'a présenté le dispositif aujourd'hui. Il est béton.


— Des chiens anti-explosifs le
passent au peigne fin en ce moment même, ajouta Quinn, et tu entreras par
l’arrière.


— Par l'arrière ? S'il
surveille mon arrivée, il ne me verra pas.


Quinn glissa un regard préoccupé à
Michael.


— C'est à cause des
journalistes, Rowan. Nous pensons que tu n'as pas envie d'affronter certaines
de leurs questions.


Évidemment, elle n'en avait pas
envie, mais pas question de montrer à ce monstre la peur qui l'habitait.


— Je ne vais certainement pas
jouer à cache-cache comme une bête aux abois. Je passerai par l'entrée
principale, un point c'est tout.


— Croyez-vous que ce soit
sage ? Les journalistes ne seront pas tendres, objecta Michael avec une
sollicitude qui agaça Rowan par son côté un peu trop personnel.


Elle s'empressa de détourner le
regard, ne voulant pas lui faire croire qu'elle désirait davantage qu'un simple
soutien moral.


— J'ai l'habitude des
journalistes agressifs.


Elle recula d'un pas et, à son grand
soulagement, la main de Michael quitta son bras. Ne te sers pas de cet homme,
se réprimanda-t-elle, c'est une attitude superficielle et injuste envers lui.


— Je veux être informée sur
cette nouvelle affaire. A-t-il commis des erreurs, laissé des traces ?


— C'est Olivia qui dirige
l'équipe de recherche d'indices. Elle s'est portée volontaire, lui apprit
Quinn.


Rowan eut un pincement de
culpabilité. Elle n'avait prévenu ni Olivia ni Miranda de ce qui se passait.
Elle leur téléphonerait dès le lendemain.


— J'ignorais qu'elle était
habilitée à travailler sur le terrain.


— Elle n'est pas à proprement
parler agent de terrain, mais Roger a donné son accord, et il n'y a, à mon
avis, pas plus qualifié qu'elle pour traiter les pièces à conviction. Si
l'assassin a laissé la moindre trace, Olivia la trouvera.


— Qui est Olivia ? s'enquit
John.


— Nous étions dans la même promotion
à Quantico, expliqua Rowan, jetant un regard noir à Quinn qui crispa les
mâchoires.


A l'évidence, le sujet était encore
sensible.


— Aujourd'hui, Olivia dirige le
laboratoire d'analyse des indices de Quantico.


— John nous a dit que ton ami
Adam avait, selon toute vraisemblance, vu le suspect, dit Quinn. Il a une
description du fleuriste, mais elle est plutôt vague.


— Je suis au courant.


John l'avait contactée après avoir
reconduit Adam à son studio. Malheureusement, ce portrait flou ne lui rappelait
personne en particulier. Il pouvait s'agir de n'importe qui.


— Adam a-t-il pu être utile pour
établir un portrait-robot ? demanda-t-elle sans trop d'espoir.


— Pas vraiment, répondit John en
secouant la tête. Peut-être si nous avions une photo du suspect mais, même dans
ce cas, les souvenirs du garçon seraient sans doute sujets à caution.


— Si c'était bien lui et qu'il
se trouvait à Washington la nuit dernière, intervint Quinn avec une excitation
grandissante, cela signifie qu'il a dû prendre un avion après 13 heures
mercredi et revenir avant 17 heures mardi, heure de la côte Est. Cela nous
donne une fenêtre plutôt étroite. Colleen épluche les bases de données des
compagnies aériennes à la recherche d'hommes seuls ayant voyagé de Los Angeles
ou Burbank à Washington. Si nous identifions un suspect, avec un peu de chance,
nous aurons un portrait précis grâce aux caméras de surveillance.


Le cœur de Rowan fit un bond.
Peut-être avait-il enfin commis sa première erreur ? S'agissait-il de
quelqu'un qu'elle connaissait ? Quelqu'un qu'elle aurait dû
soupçonner ? Un parent ? Un admirateur ? Un ami ? Elle
frissonna. Des amis, elle en avait peu ; une trahison serait douloureuse.


— Il faudrait élargir le champ
des recherches à San Diego, Orange County et l'Ontario, dit-elle. Il est
intelligent. Il ne va pas agir comme on s'y attend. Et vérifiez aussi les vols
de retour. Pas nécessairement du même aéroport. Je suis sûre qu'il ne sera pas
loin ce soir. Juste en spectateur. Pour s'assurer de l'influence qu'il a sur
moi. J'en ai l'intime conviction.


 


 


Dieu que cette femme est belle !
se dit John.


Émerveillé, il regarda Rowan
descendre l'escalier dans son fourreau noir d'une élégante sobriété qui mettait
en valeur sa silhouette fine et joliment musclée. Ses longs cheveux blonds ondoyaient
sur ses épaules tel de l'or liquide, et son collier de perles reposait
délicatement sur son cou nu comme la main d'un amant. Sa peau était-elle aussi
douce au toucher qu'elle en donnait l'impression ? Serait-il l'homme qui
saurait faire fondre sous ses caresses cette femme à l'apparence dure et
glaciale ?


Le désir lui faisait tourner la tête.


N'oublie pas que cette femme est une
menteuse, se réprimanda-t-il.


Pas dans l'acception classique du
terme, non. Mais la dissimulation à laquelle elle se livrait le perturbait au
plus haut point.


Pourtant, il la désirait. Et, au fond
de lui, il sentait que c'était réciproque.


John jeta un coup d'œil à son frère
et s'aperçut qu'il le fixait. Il sait, se dit-il. Il sait, mais il peut
toujours courir pour que je lui laisse le champ libre. Il n'était pas capable
de tenir cette promesse et ne voulait pas lui mentir. Il se faisait
l'impression d'être un sale hypocrite ; n'avait-il pas conseillé à Michael
de garder ses distances avec elle ?


Rowan passa devant lui et se dirigea
vers la cuisine. Il se tournait pour lui emboîter le pas, lorsque Michael se
planta devant lui. À cet instant, son portable sonna.


John s'excusa et alla s'enfermer dans
le bureau de Rowan quand il vit qu'il s'agissait d'un numéro confidentiel de Washington.


— John Flynn.


— C'est Andy.


John se posta derrière le store,
observant distraitement l'allée.


— Tu as quelque chose ?


— Et comment, mon vieux !


— Je te revaudrai ça, sois en
sûr.


Andy ricana.


— Je pourrais me faire virer. Ça
remonte jusqu'à Roger Collins.


— Aïe ! Grave ?


— J'en sais rien. Je n'ai que
les faits. Sa femme Grâce et lui ont été les tuteurs légaux de Rowan depuis ses
dix ans.


John se crispa.


— C'était bien caché, mais je
l'ai découvert sur les documents de son changement de patronyme qui remonte
aussi à ses dix ans.


— Dix ans, répéta John.


— Son nom de naissance est Lily
Elizabeth MacIntosh.


— Ses parents ?


— Tu m'avais demandé de chercher
les crimes similaires à l'affaire Franklin. Tu ne vas pas être déçu, Flynn.


— Accouche, bougonna-t-il avec
impatience.


— Tous les fichiers concernant
Rowan Smith avant sa majorité sont classés confidentiel. Je n'ai trouvé que son
changement de nom. Mais sur une intuition, j'ai cherché à MacIntosh.


— Et ?


— Il y a presque vingt-cinq ans,
Robert MacIntosh a tué sa femme. Deux enfants mineurs ont été placés sous
protection de la justice avec changement d'identité. Devine qui le FBI avait
chargé de l'affaire.


— Roger Collins.


— Exact.


MacIntosh. Il ne pouvait s'agir d'une
coïncidence. Roger Collins avait recueilli la petite Lily MacIntosh, était
devenu son tuteur légal. Pourquoi ? Programme de protection des
témoins ? N'avait-elle pas d'autre famille ?


Et l'enfant survivant - frère ou
sœur - qu'était-il devenu ?


— Le père s'est suicidé ?


— Il est dans un hôpital
psychiatrique du Massachusetts.


— Tu en es sûr ?


— Bon sang, John, tu imagines
bien que je ne peux pas interroger le personnel ! Roger Collins a truffé
ces fichiers de marqueurs. Ce sera déjà un miracle si je n'ai pas laissé de
trace.


John allait devoir cuisiner Rowan. Ce
soir même. Il n'avait pas le choix.


— Merci, Andy.


— Si je me fais virer, je
viendrai te demander du boulot.


— Tu en auras, pas de problème.


John raccrocha et réfléchit à la
bombe qu'Andy venait de lui servir sur un plateau. Son instinct ne l'avait pas
trompé.


Lily. Elle avait paniqué devant les
lis. Et si Adam avait effectivement
parlé avec le meurtrier, celui-ci connaissait le passé de Rowan et s'en servait
pour la tourmenter. L'enfant survivant ? Un frère ? Un frère
peut-être aussi dangereux que le père ?


Y avait-il un lien avec les nattes
brunes ? Et le cauchemar qui la terrifiait ? Qui était le mystérieux
Dani ?


Ce soir, elle cracherait le morceau.
John ne doutait pas de réussir à la faire parler si Michael ne la protégeait
pas comme une mère poule. Si elle persistait à se taire, le psychopathe s'en
prendrait bientôt à elle.


Et cette pensée rendait John malade.
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Plusieurs heures après la première du
film de Rowan, Michael entra dans un bar de North Hollywood.


D'une humeur de chien, il se percha
sur un tabouret presque au bout du comptoir et attira l'attention du barman.


— Un double scotch. Et une
bière.


Après tout, il n'était pas de
service, évincé par son traître de frère. John avait eu la bonne idée de
raconter à cet arrogant de Quinn Peterson qu'il avait travaillé sans s'arrêter
toute la semaine. Du coup, Peterson l'avait obligé à prendre sa soirée, et John
était donc seul avec Rowan.


Il vida la moitié de son whisky d'un
trait. La chaleur de l'alcool lui fouetta le sang. Il se renfrogna en voyant
une prostituée lui faire des œillades à l'autre extrémité du bar et il se
détourna avec agacement.


John avait eu l'audace de lui
balancer à nouveau l'histoire de Jessica à la figure. Son frère ignorait ce qui
s'était réellement passé entre Jessica et lui. C'était bien pire que ce qu'il
imaginait.


Jessica était une femme superbe. De
longs cheveux bruns, de grands yeux marron. Elle était harcelée par son ancien
petit ami. Michael avait été contacté pour assurer sa protection.


Craignant sincèrement pour sa vie,
elle lui avait été si reconnaissante de son aide que Michael lui avait donné
son numéro de portable, précisant qu'elle pouvait le joindre à toute heure.
Elle ne s'en était pas privée. Il avait fini par passer presque toutes les
nuits chez elle.


Michael s'était bientôt retrouvé dans
son lit et était tombé amoureux. Elle avait besoin de lui et il était ravi de
jouer au chevalier servant.


Mais elle avait manqué d'honnêteté
envers lui. Il avait tenté de se persuader que c'était par peur, qu'elle
l'aimait à sa façon, mais une petite voix lui avait soufflé qu'il se faisait
manipuler. Il n'avait pas tardé à en avoir la confirmation : le type qui
la harcelait n'était pas un ancien petit ami, mais son mari, un petit parrain
de la pègre locale. Une graine de caïd peu recommandable.


Jessica avait fini par annoncer à
Michael qu'elle allait retourner auprès de son mari, seul moyen selon elle de
rester en vie. Il avait essayé de la convaincre de fuir avec lui ; ils
recommenceraient de zéro dans un autre État sous de nouvelles identités. Tout
plutôt que se jeter dans la gueule du loup.


Refusant de l'écouter, elle était
partie. Deux ans plus tard, son corps sans vie avait été retrouvé au fond d'un
bassin de drainage dans les monts San Gabriel.


Michael vida son verre d'un trait,
comme pour chasser les souvenirs.


Ce soir, John n'avait rien voulu
entendre. Après la projection, il l'avait pris à part pendant que Rowan parlait
avec sa productrice. Après lui avoir fait remarquer ses traits tirés, il lui
avait conseillé de prendre sa soirée. Michael avait protesté, et John avait de
nouveau évoqué l'histoire de Jessica. La situation n'avait rien de comparable,
mais son frère était resté campé sur sa position.


C'était alors qu'il lui avait joué ce
sale tour en douce. Le FBI l'avait relevé de ses fonctions pour douze heures.
Il savait que c'était le fait de John. Résultat : c'était son frère qui
avait reconduit Rowan chez elle.


Abruti.


Michael but une longue gorgée de
bière. Avec un soupir, il se passa une main dans les cheveux, réalisant qu'il
avait exagéré et que l'abruti n'était peut-être pas celui qu'il prétendait.
Aveuglé par son ego, il avait laissé ce conflit avec son frère prendre des
proportions déraisonnables.


John n'avait pas complètement tort
pour Jessica. Il s'était laissé abuser par son amour fou pour elle et avait
fermé les yeux sur ses nombreux mensonges.


Il devait des excuses à son frère.
Certaines paroles avaient dépassé sa pensée ce soir. Surtout au sujet de Rowan.


Pour la première fois, il prenait
conscience que Jessica et elle n'avaient rien en commun. Il appréciait
sincèrement Rowan, pourtant il n'était pas amoureux. Peut-être avec le temps...
mais ce n'était pas pareil qu'avec Jessica. Lorsqu'il avait vu Rowan courir
auprès de John sur la plage, leur évidente complicité avait aiguillonné sa
jalousie. Il avait dépassé les bornes.


Quand cette affaire serait terminée,
serait-il capable d'accepter une relation sérieuse entre Rowan et son
frère ?


Son ego en prendrait une claque. Il
était un grand garçon, il s'en remettrait. Demain à la première heure, il
aurait une discussion avec John. Il arrondirait les angles. Comme toujours, ils
ne pouvaient rester fâchés bien longtemps.


Un client se glissa sur le tabouret
voisin, et le barman lui tendit un scotch pur malt.


— À votre tête, on dirait que
vous venez de perdre votre meilleur ami, lui dit l'inconnu. Je peux vous offrir
un verre ?


Michael haussa les épaules et jeta un
coup d'œil au type. Costume cravate, souliers vernis. La quarantaine. Un homme d'affaires.


— Ça va, merci, répondit-il.
Juste une petite dispute avec mon frère, rien de méchant.


L'homme fit signe au barman de servir
deux whiskys. Michael fit non de la tête.


— Merci, je préfère m'abstenir.


— Vous travaillez ce soir ?


— Non, je suis de repos.


— Alors un verre de plus ou de
moins ? insista l'inconnu d'un air engageant.


Michael réfléchit. Il n'avait pas eu
une seule soirée libre depuis deux semaines. Un peu de détente serait la
bienvenue.


— D'accord.


— Vous êtes fâché contre votre
frère ?


Michael secoua la tête.


— Non, plus maintenant.


Le barman posa les boissons devant
eux.


— Salute, dit Michael avant de vider la moitié de son scotch.


Il n'avait rien mangé de la soirée et
n'avait pas fait les courses puisqu'il était chez Rowan.


Il finit son verre, jouant avec la
coupelle de cacahuètes placée devant lui. Sur le chemin du retour, il passerait
au fast-food au bout de la rue. À cette heure de la nuit, il n'avait guère le
choix.


Michael avait prévu de payer une
nouvelle tournée, mais, lorsqu'il leva les yeux, son voisin était parti. Ce
n'était pas plus mal, il allait en rester là. Sur un estomac vide, les deux
doubles scotchs et la bière avaient déjà du mal à passer.


Il se leva, laissa un pourboire et
quitta le bar. Fast-food et direction la maison. Son appartement n'était que
deux rues plus loin. Une bonne nuit de sommeil par là-dessus et il
serait prêt à annoncer à John qu'il avait le champ libre avec Rowan - tant
qu'il ne la faisait pas souffrir. Michael avait de l'affection pour elle, et
John n'était pas un tendre. Ni dans son métier ni avec les femmes.


Michael entendait remplir ses
responsabilités de garde du corps jusqu'au bout. S'il devait des excuses à son
frère pour certaines paroles malencontreuses, John devait aussi comprendre de
son côté qu'il n'avait pas à intervenir dans sa mission et l'écarter quand bon
lui semblait. Puis ils régleraient le différend avec un bras de fer et le
perdant en serait quitte pour un pack de bière.


Michael sourit. Il ne restait jamais
fâché contre John très longtemps.


 


 


Dès leur retour à Malibu, Rowan était
montée se changer dans sa chambre, tandis que John sécurisait le périmètre
avant d'échanger son costume de pingouin contre un jean et un tee-shirt noirs.


Il ressassait sa dispute avec
Michael.


Faire intervenir Peterson avait été
un coup bas, il le reconnaissait, mais son frère avait de toute façon besoin
d'une nuit de repos. Il perdait son objectivité. Lorsqu'il lui en avait fait la
remarque, Michael avait failli lui casser la figure.


John regrettait d'avoir mis
l'histoire de Jessica sur le tapis - une fois de plus. Il avait simplement
besoin d'un peu de temps en tête à tête avec Rowan afin de l'amener a parler.


Il espérait que Michael lui
pardonnerait. Une fois sa colère dissipée, il reviendrait sans doute à de meilleurs
sentiments. Ils avaient connu des conflits bien plus graves par le passé, mais
au moment crucial ils s'étaient toujours tenu les coudes.


Comme Rowan n'était toujours pas
redescendue une demi-heure plus tard, John monta frapper à sa porte.


— Rowan, nous avons à parler.


— Je suis fatiguée. Bonne nuit.


— Vous n'allez pas vous défiler
aussi facilement. Ouvrez cette porte ou je la défonce.


— Vous n'oseriez pas.


— C'est ce que vous croyez,
Lily.


John avait conscience de jouer à
quitte ou double. Plusieurs minutes s'écoulèrent sans que ni l'un ni l'autre ne
prononcent un mot. Puis il entendit le verrou coulisser. La porte s'ouvrit.


Rowan s'avança sur le seuil, les
traits déformés par la haine, les poings crispés contre les cuisses. Mais, dans
son regard, point de haine. Ses yeux ne trahissaient qu'une seule
émotion : une peine insondable.


— Rowan...


Elle fondit sur lui et lui martela le
torse de ses poings.


— Qui vous a dit ? Qui vous
a dit ? Espèce d'ordure !


Comment osez-vous fouiner dans ma vie
privée ! Comment osez-vous !


Ses protestations s'étranglèrent dans
un sanglot. John lui prit les poignets et la fit rentrer dans sa chambre.


— Racontez-moi tout.


— Que vous ne sachiez
déjà ? rétorqua-t-elle d'un ton cinglant.


Elle dégagea ses bras d'un geste brusque
et alla se planter rageusement devant la fenêtre à l'autre bout de la chambre.
Dans la vitre obscurcie par la nuit noire, John voyait se refléter le visage
décomposé de Rowan. Devant la douleur qu'il y lisait, son cœur se serra. Il
détestait agir ainsi, mais il n'avait pas le choix.


— Je sais que votre nom était
Lily Elizabeth MacIntosh et que Roger Collins est devenu votre tuteur quand
vous aviez dix ans. Vous êtes née à Boston où votre père vit toujours, exposa
John d'une voix calme.


Les yeux du reflet s'écarquillèrent.


— Et je sais où il se trouve,
ajouta-t-il.


Rowan pivota vers lui et le toisa, le
menton levé avec défi.


— Mais vous ignorez pour quelle
raison ?


Il confirma d'un hochement de tête
presque imperceptible.


— J'ai besoin que vous éclairiez
ma lanterne.


— Pourquoi ? Vous savez
tout. Combien de temps vous a-t-il fallu pour exhumer ces fichiers ?
Quatre, cinq, jours ? Beau boulot, ironisa-t-elle, la voix éraillée par
l'émotion.


— Le temps presse, Rowan,
insista John. Je suis persuadé qu'il en a après vous, et il m'est impossible de
vous protéger si j'ignore qui est l'ennemi. Je suis sûr que vous savez
pertinemment qui assassine ces malheureuses.


Rowan en resta bouche bée.


— Si je le savais, je vous le
dirais. Je n'en ai pas la moindre idée !


Ébranlée, elle demeura un moment les
paupières closes, s'efforçant visiblement de se ressaisir. John se retint
d'aller la prendre dans ses bras pour la réconforter. Elle se fermerait comme une huître.


Il s'assit au bord du lit et croisa
les bras sur son torse avec détermination.


— Il va falloir me convaincre.


Rowan rouvrit les yeux et le fusilla
du regard. Elle détestait John Flynn. Toutes les angoisses et les peines
qu’elle avait enfouies depuis si longtemps étaient brutalement remontées à la
surface. Elle était sur le point de craquer. Était-ce donc ce que l'on
ressentait lorsqu'on était au bord de la folie ? Comme si, soumis à une pression interne
incommensurable, votre être menaçait à tout moment d'imploser.


Prise au dépourvu par le tremblement
de son menton, elle se retourna vers la fenêtre. Se pouvait-il que Roger ait
fait fausse route en lui affirmant que ces drames n'avaient rien à voir avec
son passé ? Elle l'aimait et avait confiance en lui depuis tant d'années que jamais elle n'oserait
mettre en doute ses jugements. Et si un élément capital lui avait pourtant
échappé ? Peut-être était-il impliqué trop personnellement dans cette
affaire pour y voir clair.


Elle jeta un coup d'œil furtif à John
par-dessus son épaule. Il était au courant pour son père, mais ses yeux verts
ne trahissaient ni pitié ni dédain. Juste de l'intérêt.


Et de la compréhension.


Peut-être un tiers extérieur
impartial pourrait-il l'aider à débrouiller cet écheveau inextricable.


— Je ne voulais plus du nom que
mon père m'avait donné, commença-t-elle avec un calme qui sonnait étrangement à
ses propres oreilles.


Elle fixait le reflet de John dans la
vitre, incapable de s'arracher à son regard attentif. Sa présence avait quelque
chose de réconfortant. Elle rassembla son courage pour lui confier ce passé
qu'elle avait tenu enfoui au plus profond d'elle vingt-trois années durant.


— J'avais dix ans,
continua-t-elle d'une voix distante et monocorde qu'elle avait peine à
reconnaître. Il était tard, plus de 11 heures du soir. J'ai entendu Johnny
Carson dans la chambre de mes parents. Un bruit m'avait réveillée.


Elle sauta
au bas de son lit, le cœur battant. Quel était donc ce bruit ?


Là, ça
recommençait. Comme un cri de douleur.


Elle se
précipita vers le petit lit de Dani et la chercha parmi les peluches. Ouf, elle
était là, allongée entre Winnie l'Ourson et sa girafe géante !


— J'étais dans l'escalier quand
j'ai entendu mon père répéter : « Je ne peux pas te faire
confiance ! Je ne peux pas te faire confiance ! » Ma mère
criait.


— Robert,
non ! Je t'en supplie ! Les enfants...


Elle
poussa un hurlement qui s'arrêta net. Le silence était encore plus effrayant.
Puis il y eut comme des grognements et le long râle inhumain de son père. Un
choc, un éclat de voix, une porte qui claque.


— Beth !
Beth ! Seigneur, Beth !


— Je ne voulais pas suivre les
voix, mais ce fut plus fort que moi. Elles provenaient de la cuisine.


Il y avait du sang partout sur les
murs blancs. Une giclée avait taché les rideaux à carreaux bleus de maman, des
nouveaux qu'elle venait juste de coudre le mois précédent.


— Mon père ne m'a pas vue. Il
tenait un couteau dégoulinant de sang. Lui aussi était plein de sang et,
l'espace d'un instant, j'ai cru qu'il était blessé. C'est alors que j'ai vu
maman.


Un bras
replié par-dessus la tête, sa chemise de nuit trempée de sang. Un œil bleu la
fixait. À la place de l'autre, un trou béant. Maman n'était plus là. Maman
était morte.


— J'ai crié, mais papa ne m'a
pas entendue. Il a lâché le couteau pour prendre maman dans ses bras et l'a
bercée comme un bébé. Mais je sentais qu'il était... parti. Il avait le regard
vide. C'est à cet instant qu'il est entré.


— Qui ? demanda John d'une
voix qui parut si lointaine à Rowan.


— Bobby, mon frère. Il avait
dix-huit ans. C'était l'aîné.


Bobby se
tenait sur le seuil, un drôle de petit rictus au coin de la bouche. Il fronça
les sourcils en l'apercevant. « Toi. Ça fait trop longtemps que tu me
pourris la vie. A ton tour maintenant. »


— Il a pris le couteau que mon
père avait lâché. Il m'a dit de courir.


— Cours,
sale garce. Je vais d'abord m'occuper des autres. Ils vont crever un par un et
après ce sera ton tour.


— Je me suis élancée vers la
porte d'entrée, poursuivit Rowan d'une voix fêlée.


Elle déglutit, la gorge nouée.


— Je n'ai pas pu partir. Pas
sans Dani et Peter. Comment aurais-je pu les laisser ? Je remontais
l'escalier au ornent où la clé a tourné dans la serrure. C'étaient Mélanie et
Rachel qui revenaient du cinéma. Je leur ai crié de s'enfuir, mais j'ai
l'impression qu'aucun son n'est sorti de ma gorge.


Appelez la
police ! Je vous en supplie ! Fuyez ! Avait-elle crié ?
Elle n'en savait rien, mais en voyant Bobby apparaître dans l'embrasure de la
porte, côté cuisine, elle poussa un hurlement.


— Lily ? fit Rachel avec
étonnement.


Ses yeux s'agrandirent d'horreur
quand elle vit Bobby fondre sur elle, brandissant le couteau. Elle n'eut pas le
temps de crier. Mélanie, si.


— Il les a poignardées dans le
vestibule, s'acharnant encore et encore, sous mes yeux. J'étais comme
pétrifiée. Puis il a regardé vers moi
en haut de l'escalier.


— Excitant,
hein, Lily la peste ?


Le souffle
court et rauque, Bobby était couvert de sang. Il plongea une dernière fois le
couteau dans le corps sans vie de Rachel
et le laissa là. Puis il traversa le vestibule et elle comprit qu'il allait
prendre le revolver de papa. Elle s’élança vers le
palier.


— Il avait un revolver. Peter
était sorti de sa chambre. Il attendait dans le couloir, tout
tremblant. Je l'ai entraîné dans la mienne pour prendre Dani. Je pleurais sans pouvoir m'arrêter. Nous nous sommes tous réfugiés dans la
chambre de nos parents.


Elle ferma
la porte à clé, consciente que le battant ne résisterait pas bien longtemps à
Bobby.


— Lily,
qu'est-ce qui se passe ? murmura Peter d’une petite voix affolée.


— Cache-toi
dans le placard, lui dit-elle. Prends Dani.


Dani
pleurait, et Peter la blottit contre lui.


— J'ai composé le numéro des
secours. Après une attente interminable, quelqu'un a fini par décrocher. Mais
j'entendais Bobby approcher dans le couloir.


— Allô,
police secours ? Quelle est votre urgence ?


— Maman
est morte. Papa. Bobby a un revolver.


— Ne
raccroche surtout pas. Es-tu en danger ?


— Oui !


Il y eut
un coup de feu dans le couloir, suivi d'un rire de dément. Elle poussa un cri
et lâcha le combiné.


— J'ai rejoint Peter et Dani
dans le placard. Je me efforcée de les calmer, mais je pleurais, consciente que
la police n'arriverait jamais à temps. Nous avons prié ensemble, Peter et moi,
avec Dani entre nous deux.


De
nouveaux coups de feu retentirent, et la porte de la chambre s'ouvrit à la
volée.


— Je
sais que tu es là, Lily la garce. Tu te crois si futée, hein ? Je vois
bien les regards que tu me lances. Mais rira bien qui rira le dernier.


Les coups
de feu reprirent. Encore et encore et encore.


Rowan se tourna vers John, les joues
baignées de larmes. Elle les essuya d'un revers de main impatient.


— J'ai entendu les sirènes, et
les coups de feu ont cessé. J'ignore où est parti Bobby, mais Roger m’a raconté
plus tard qu'il avait sauté par une des fenêtres de la chambre pour s'échapper.
Ils l'ont interpellé au bout de la rue. Mon père aussi a été arrêté, mais il
était comme sur une autre planète. Dans son esprit il était déjà mort.


Elle ferma les yeux, et l'image de
Dani lui apparut derrière ses paupières closes. Sa petite sœur était si
adorable.


— Je n'ai su que Dani était
morte qu'à l'arrivée des secours, quand un médecin me l'a prise des bras. Une
balle l'avait touchée ; elle était morte sur le coup. Je croyais que le
liquide chaud que je sentais était nos larmes. C'était son sang, partout sur
moi.


Rowan n'avait pas
entendu John se lever et, soudain, il l'attira dans ses bras et lui caressa les
cheveux. Elle se laissa aller contre lui et s'agrippa à lui, comme pour se
nourrir de sa force.


Puis elle sentit ses pieds décoller
du sol, et il la porta jusqu'à un grand fauteuil dans un angle où il s'assit
avec elle sur ses genoux. Nichant sa tête
contre son épaule, elle se décontracta un peu.


— Qu'est-il arrivé à
Peter ? demanda John avec douceur.


— Il a été adopté par une
famille merveilleuse à Boston. Aujourd'hui,
il est prêtre. Nous restons en contact. Personne ne sait qu'il est mon frère.


— Vous n'aviez pas
d'autre famille ? Personne qui aurait pu s'occuper de vous ?


L'amertume était encore vive.


— Ma mère avait une sœur,
expliqua Rowan d'un ton faussement détaché. Tante Karen. Elle est venue nous voir, Peter et moi, mais
elle n'a pas voulu de nous. Après tout, nous étions les enfants de ce monstre. Il
avait tué notre mère, sa sœur. Elle n'a pas réussi à nous pardonner.


— Vous n'étiez que des
enfants !


— Il y avait aussi nos
grands-parents paternels. Ils avaient déjà un certain âge, pas loin de
soixante-dix ans ; ils sont morts maintenant. Ils ont
essayé, mais ça n'a pas marché. Je faisais d'affreux cauchemars. Peter était mutique. Ils ne savaient pas comment nous aider.


— C'est là que Roger Collins est
intervenu ?


Rowan inspira profondément.


— J'ai fait la connaissance de
Roger lorsque j'ai accepté de témoigner
contre mon frère Bobby. L'affaire ne relevait pas du FBI, mais Roger avait l'expérience
du travail avec les survivants de drames comme le nôtre. C'est lui qui m'a débriefée.


Débriefée. Un terme d'une froideur
clinique, se dit-elle.


— Il m'a prise en pitié et m'a
demandé si je voulais venir vivre avec sa femme et lui. J'ai dit oui. Mais je
n’ai pas accepté l'adoption.


— Pourquoi ?


Elle haussa les épaules.


— C'était impossible, voilà
tout. Je ne voulais pas les aimer. Tous les gens que j'aime meurent.


— Où se trouve Bobby
aujourd'hui ? demanda John d'une voix qui laissait percer sa colère
contenue.


— Mort.


Rowan s'interrompit, laissant
échapper un soupir saccadé qui finit en sanglot étranglé.


— Il s'est échappé durant son
transfert au palais de justice. Il a tué deux policiers. Il a été abattu à vue quelques kilomètres plus loin alors qu'il
essayait de voler une voiture. Bon débarras.


John lui caressa les cheveux.


— Vous teniez à témoigner.


— Et comment ! Le monde
entier devait apprendre les horreurs qu'il avait commises. Ce monstre s'en est
sorti à bon compte. Je voulais qu'il souffre.


Les poings de Rowan se crispèrent sur
le tee-shirt de John. Elle resta longtemps immobile dans ses bras, jusqu'à ce
que sa respiration redevienne peu à peu normale. Les muscles qui l'enserraient
lui apportaient un réconfort et une sérénité qu'elle n'avait encore jamais
ressentis. En cet instant, même s'il ne pouvait être qu'éphémère, elle se
sentait si parfaitement en sécurité que c'en était presque grisant.


John la berça un long moment avec
douceur, songeant aux atrocités qu'elle venait de lui raconter. Il en était si
écœuré qu'il aurait volontiers tordu le cou à ces deux malades, le père comme
le fils décédé.


Toute cette souffrance infligée à une
malheureuse gamine de dix ans. Qu'elle n'ait pas craqué plus tôt, voilà qui
était étonnant !


— C'est pour cette raison que
vous avez démissionné du FBI ? Parce que l'affaire Franklin vous rappelait
trop votre propre histoire ?


Rowan se raidit entre ses bras, et il
se maudit. Cette torture était injuste,
mais il lui fallait toute la vérité.


— J'ai failli perdre la raison
en voyant la petite Rebecca Sue Franklin morte dans son berceau tant elle
ressemblait à Dani. Satisfait ? lâcha-t-elle d'un ton qu’elle aurait voulu
dur, mais qui ne réussit qu'à trahir sa fragilité.


— Je ne cherche pas à vous faire
souffrir, Rowan. Vous devez affronter la vérité. Un élément de votre passé est
lié à ces meurtres. Quelqu'un sait ce qui vous est arrivé. Ne me racontez pas,
après les nattes et les lis, que vous n'y croyez pas.


Elle s'enferma dans un mutisme
prolongé qu'elle finit par rompre.


— Quand j'ai reçu les nattes,
j'ai tout de suite pensé à l'affaire Franklin. C'est à cause d'elle que j'ai
démissionné pour me réfugier dans l'écriture parce que je me sentais désormais
incapable d'assurer mon travail. J'aurais mis ma main au feu...


— Et ?


— Roger a interrogé le frère de
Franklin, qui n'a jamais cru à la culpabilité de Karl, pas plus qu'à son suicide. Il a passé le dossier au peigne
fin ; moi aussi, pour la première fois. Une douzaine d'agents épluchent
toutes mes enquêtes. Résultat : pas la moindre piste. Rien.


Rowan retomba dans un silence
contemplatif que John n'osa interrompre.


— J'ai demandé à Roger si
quelqu'un d'autre était au courant de mon passé, reprit-elle au bout de
quelques instants. Un parent dont j'ignorerais tout, un policier pas très
équilibré, n'importe qui. Il m'a promis de chercher, m ais jusqu'à présent...


Elle haussa les épaules.


— Ils sont tous morts, John. Il
n'y a plus personne.


— Et ton frère ?


— Je l'ai déjà dit, il est mort.


— Votre autre frère, Peter.


Elle se leva d'un bond, estomaquée.


— Peter ? Vous êtes
sérieux ? Comment osez-vous !


— J'essaie juste de comprendre,
assura John qui se leva lentement, les mains tendues vers elle en geste d'apaisement, tandis qu'elle s'éloignait de lui.


— C'est la chose la plus
ridicule que j'aie jamais entendue ! Il est prêtre, voyons ! C'est
l'homme le plus gentil et doux que je connaisse. Il est incapable doter la vie à quiconque.
Jamais il ne me ferait de mal.


— Rowan, écoutez-moi, insista
John d'une voix grave et convaincante. Il m'a fallu presque
une semaine pour apprendre ce que je sais et j'ai à
peine effleuré la surface. Quelqu'un connaît des détails personnels sur votre
famille et votre sœur Dani. Votre frère Peter est une possibilité.


Elle secoua la tête avec énergie.


— Non. Non ! Vous ne le
connaissez pas.


Elle enfouit son visage entre ses
mains et éclata en sanglots.


John s'approcha d'elle. Elle tenta de
le repousser, mais trébucha et il la rattrapa dans ses bras.


— Je suis navré, Rowan.
Sincèrement navré, murmura-t-il en l'embrassant sur le front.


Il la fit asseoir auprès de lui sur
le bord du lit.


— Ce n'est pas Peter,
bredouilla-t-elle au bout de plusieurs minutes en se laissant aller contre son
torse, toujours agitée de spasmes. Roger a chargé une équipe de sa protection
après le deuxième meurtre. S'il sillonnait les États-Unis pour commettre ces
meurtres, ils seraient au courant.


Logique, se dit John en caressant les
cheveux de Rowan. Et si elle se trompait ? Et si Peter avait un complice
chargé d'exécuter ses basses œuvres aux quatre coins du pays ? C'était une
hypothèse parmi d'autres qui trottaient dans la tête de John.


Elle méritait sans aucun doute un
appel à Roger Collins.


— Êtes-vous certaine que votre
père est toujours interné ? finit-il par demander.


— Oui. Il n'a pas parlé depuis
qu'il a tué maman. Roger a contacté l'hôpital pour s'en assurer juste après le
premier meurtre.


John consulta sa montre. Il était
plus de 3 heures du matin à Washington DC. Il appellerait Collins à la première
heure demain.


Dans ses bras, Rowan se détendait peu
à peu. Elle semblait se sentir bien avec lui, comme si elle avait enfin trouvé
sa place. Il passait lentement les mains dans son dos pour détendre ses muscles
noués. Quel calvaire la malheureuse avait enduré ! Il ferma les yeux.


L'attitude de Collins l'intriguait.
Pourquoi tant d'ardeur à entretenir le
secret sur le passé de Rowan ? Pour la protéger ? De ses propres
émotions - ou de quelqu'un d’autre ?


Le directeur adjoint en savait-il
davantage qu'il ne le laissait croire ? L'instinct de John lui soufflait
que cette figure du père en qui Rowan avait placé toute sa confiance ne
tarderait pas à voler en éclats.


Il remonta une main jusqu'à sa nuque
délicate. Elle laissa échapper un petit soupir d'aise, tandis qu'il pétrissait
doucement ses muscles tendus. Sentant l'humidité de ses larmes sur ses doigts,
il baissa les yeux sur son visage.


Elle était si belle. Les yeux clos,
elle se nicha un peu plus encore contre son épaule afin d'offrir son cou au
massage bienfaisant. En dépit de son teint de porcelaine brouillé par les larmes, le charme
qu'exerçaient sur lui ses pommettes altières, son joli nez mutin et ses lèvres
pleines demeurait entier.


Il résista à l'envie de l'embrasser
et ferma les yeux. Il s’approchait dangereusement du précipice. Celui-là même
dont il avait mis en garde Michael.


Était-il déjà trop tard ?


La bouche de Rowan lui effleura le
cou avec la légèreté d'une plume, mais cette ébauche de baiser chavira les sens
de John.


— John ? lui murmura-t-elle
à l'oreille.


— Oui ? fit-il d'une voix
un peu rauque.


Il s'éclaircit la gorge. Sa main
s'était immobilisée sur la nuque fine de Rowan.


— Ne pars pas.


Il resserra son étreinte, avalant la
boule qui lui bloquait la gorge. Elle lui embrassa le lobe de l'oreille. La
raison commandait à John de partir. Elle
était bouleversée, et il
avait le sentiment d'abuser de son chagrin.


Rowan déposa une traînée de baisers
jusqu'à son épaule. Elle
passa ses doigts fins et élégants dans ses cheveux.


Comment pouvait-il être question de
partir ? Oubliant son hypocrisie, il réalisa pour la première fois ce que
Michael avait pu ressentir pour Jessica.


Jamais il n'aurait dû juger son frère
aussi hâtivement. Il se promit de lui en parler dès le lendemain.


John glissa une main le long du dos
de Rowan et ôta le Glock de son étui. Elle se raidit d'être ainsi désarmée puis
elle lui prit l'arme des mains et la glissa sous son oreiller. Il dégaina son
propre revolver et le posa sur la table de nuit sans quitter Rowan des yeux.


— Rowan, es-tu sûre
que... ?


Elle posa un doigt sur ses lèvres.


— Chut... ne dis rien.


Il avait envie de parler, mais se
refusait à rompre le fil. Dès le premier jour, il était irrémédiablement tombé
sous son charme et cette attraction irrésistible n'avait fait que se renforcer
depuis lors. Ils auraient tout le temps de parler ensuite.


Il lui prit le poignet et, l'attirant
vers lui, lui baisa la main, puis la bouche, conscient qu'il ne pourrait se
satisfaire d'un simple baiser et qu'il n'y aurait pas de retour en arrière
possible.


Puis il l'allongea doucement sur le
lit et captura ses lèvres. Elle noua les bras autour de son cou pour mieux le
plaquer contre elle.


La bouche de John vagabonda le long
de son cou. À cause des larmes, ses baisers avaient un goût de sel.
Son cœur se serra. Personne ne méritait de subir les souffrances que Rowan
avait endurées. Personne. Comment avait-elle fait pour survivre ? C'était
une femme exceptionnelle.


Impatiente, Rowan tira sur le
tee-shirt de John qui interrompit leur étreinte pour l’ôter et
le jeter. Elle portait encore sa petite
robe noire. Il descendit la fermeture Eclair,
et elle s'en dégagea. Dieu qu'elle était belle !


Son corps divin portait des
cicatrices. Il embrassa l'une d’elles,
à l'évidence une blessure par
arme à feu qui avait éraflé le côté droit de sa cage thoracique. Elle avait
aussi une longue estafilade sur
le bras, souvenir d'une ancienne blessure à l'arme blanche ; il
l'embrassa aussi. Puis il dégrafa son soutien-gorge et prit à pleines
mains ses seins qu’il caressa doucement. La bouche entrouverte, Rowan avait fermé les yeux. Ses larmes s'étaient taries.


Plus jamais il ne voulait la voir
pleurer.


John referma la bouche sur la pointe
d'un sein qu'il titilla doucement,
arrachant à Rowan un petit gémissement. Il
répéta cette attention à l'autre, ravi de la voir littéralement fondre sous
l'effet de ses caresses, elle qui jusqu'à
présent s'était montrée aussi glaciale qu'un iceberg. Elle tira sur son jean dont il
s'empressa de se débarrasser. Il s'allongea de tout son long contre son corps alangui, et leurs langues se
joignirent à nouveau dans une danse sensuelle.


Jamais il ne pourrait se lasser de ce
bonheur infini. Il comprit qu'il était déjà amoureux.


Les mains de Rowan exploraient avec
fébrilité le corps ferme et musclé de John, caressant encore et encore sa peau
veloutée et hâlée.


Il n'avait pas été dans l'intention de Rowan d'en arriver là, mais lorsqu'il l'avait prise dans ses bras tout à l'heure,
l'incroyable s'était produit. Pour la première fois depuis très, très
longtemps, elle s'était sentie en sécurité. Depuis qu'elle avait partagé sa
peine avec lui, son passé lui paraissait désormais plus supportable. Comment
diable avait-il réussi le tour de force de l'amener à mettre son âme à
nu ? Elle n'en avait pas la moindre idée mais quel soulagement d'être
enfin libérée de ce fardeau après vingt-trois ans de silence.


Pour la première fois depuis le
meurtre de Doreen Rodriguez, il y avait deux semaines, peut-être les cauchemars
ne viendraient-ils pas hanter son sommeil cette nuit ?


Jamais un homme n'avait éveillé en
elle un désir aussi impérieux. Les mains plaquées sur ses fesses, elle
tendait les hanches vers lui avec des frissons d'anticipation.


— Pas encore, murmura-t-il en
lui enlevant son slip.


Sa main s'aventura entre
ses cuisses, puis sa bouche prit le relais. La tête rejetée en arrière, les doigts crispés sur le drap, Rowan se laissa aller avec un long soupir d'extase à
ses caresses expertes.


Puis John la couvrit de son corps
d'athlète et leurs langues reprirent leur danse lascive. Il glissa une jambe entre les siennes, éperdu de désir, mais, avant de comprendre ce qui lui arrivait, il se
retrouva sur le dos. Les longs cheveux blonds de Rowan lui
balayaient le visage. Elle écrasa ses lèvres sur les siennes, puis se redressa,
le chevauchant telle une
Walkyrie, le dos cambré, les seins tendus comme des offrandes.


Le guidant de ses mains, elle le laissa
pénétrer dans sa chaleur tentatrice avec une lenteur démoniaque qui le mettait
au supplice. Puis, après avoir avivé le désir à son paroxysme,
elle s'assit complètement sur lui et il vit
des étoiles. Incapable de contenir davantage sa passion, il entama avec elle un ballet fougueux arrachant à Rowan des gémissements de plaisir qui
allaient croissant à chaque coup de
reins jusqu'au moment où leurs deux corps se raidirent.


John n'avait pas souvenir d'avoir
connu un plaisir aussi intense
dans les bras d'une femme. Il recouvrit Rowan avec le drap et la serra contre
lui. Avec une gratitude mêlée de
tendresse, il déposa de doux baisers sur ses cheveux, sur son visage, le long de
sa nuque. Déjà, il sentait le désir poindre à nouveau.


— Rowan, murmura-t-il tout près
de son oreille, j’ai encore envie de toi.


Elle l'embrassa
longuement, et ils reprirent leurs sensuelles
explorations.


 


 


Michael entra en titubant dans son
appartement, le crâne dans un étau, l'estomac au bord de la rébellion. Il
n’aurait jamais dû avaler deux cheeseburgers frites après les scotchs et la bière. File aux
toilettes, ne cessait-il de se répéter, surtout pas de dégâts par terre.


Il y parvint juste à temps et resta plié en deux au-dessus de la cuvette pendant dix bonnes
minutes. Lorsqu'il se redressa, la nausée avait reflué ; il se sentait
tellement mieux qu'il envisagea même un instant de retourner chez Rowan pour
aider John. Mais il laissa vite tomber cette idée. Une bonne nuit de sommeil
lui ferait le plus grand bien. Il reprendrait du service demain matin.


A près s'être rincé la bouche au
robinet du lavabo, il retourna à pas lents dans le salon. La porte d'entrée
était grande ouverte. Il poussa un juron et, se maudissant de sa négligence,
alla claquer le battant.


— Bonsoir, monsieur Flynn.


Il fit volte-face et se retrouva nez
à nez avec un visiteur inattendu planté au milieu de la pièce. L'inconnu du
bar.


Michael voulut dégainer, mais trop
tard. Trois balles l'atteignirent en pleine poitrine.


Son dos heurta le mur, et il glissa sur le sol. Il vit l'inconnu
s'avancer au ralenti au-dessus de lui. Un reflet accrocha ses cheveux châtain clair, lorsqu'il secoua la tête.


— Désolé, monsieur Flynn, ce
n'était pas dans le livre, mais parfois, il faut savoir improviser.


Le livre. Rowan. Bon Dieu, il avait
merdé !


« Excuse-moi, John, tu avais
raison. »


Une lumière vive l'éblouit. Le flash
d'un appareil photo ? Ou
peut-être un tunnel. Oui, un tunnel lumineux.


Puis le monde cessa d'exister.
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Le lendemain matin, il fallut à John
toute sa conscience professionnelle pour se concentrer sur sa mission lorsqu’il accompagna
Rowan dans son jogging quotidien. Il résista à la tentation de la regarder au
lieu de surveiller les alentours. Trop dangereux.


S'il avait su avec certitude que
Michael ne serait pas déjà arrivé à leur retour de la plage, il aurait entraîné
Rowan dans les dunes où il lui aurait fait l'amour. Mieux valait toutefois que
Michael n'apprenne pas ce qu'il y avait entre eux.


Parviendrait-il seulement à ne pas se
trahir ?


Après leurs ébats, ils avaient dormi
quelques heures. John s'était réveillé en sursaut à 4 heures. Rowan gémissait
dans son sommeil et appelait Dani. Il l'avait prise dans ses bras et peu à peu
elle s'apaisait. Il se refusait à analyser ses sentiments. Dès l'arrestation du
meurtrier, Rowan reprendrait sans aucun doute le fil de sa vie, et lui la
traque de Pomera.


Rowan s'arrêta au bas des marches de
la terrasse. Elle lui sourit, le regard pétillant. Elle semblait presque
insouciante, et John était heureux de lui avoir donné un peu de paix après le
tumulte des deux dernières semaines.


— Tu m'accompagnes sous la
douche ? proposa-t-elle.


John était déjà excité de la voir
toute en sueur après l’effort, son tee-shirt humide plaqué contre ses petits
seins ronds et fermes. Il l'attira contre lui et l'embrassa avec fougue, se
délectant du goût salé de ses lèvres.


Mais il coupa court à leur étreinte.
Ce n'était ni le moment ni l'endroit.


— Allons-y.


La voix un peu rauque, il se racla la
gorge.


Il n'en oubliait pas pour autant ses
responsabilités : il inspecta la
terrasse avant d'y laisser entrer Rowan. Un coup d'œil à sa montre lui
indiqua qu'il était 7 heure»


— Nous n'avons pas beaucoup de
temps, fit-il remarquer.


— Alors dépêchons-nous, dit
Rowan qui gravit les marches au pas de course.


Il la suivit dans sa chambre et
verrouilla la porte derrière lui. Elle se déshabilla devant lui, et il ne put
s'empêcher d'admirer la finesse de sa musculature, adoucie par de jolies
courbes aux bons endroits.


— Rowan, je...


Elle posa un doigt sur ses lèvres.


— Comme tu l'as fait remarquer,
dit-elle sur un ton de conspiratrice, nous n'avons pas beaucoup de temps.


Le sous-entendu n'échappa pas à John.
Lui aussi était dévoré de désir, pourtant, il ne parvint à bannir tout à fait
la petite réticence qui s'était fait jour dans un recoin de son esprit.


Rowan l'entraîna sous la douche,
ravie de retrouver la délicieuse intimité de la nuit précédente. Jamais elle ne
s'était sentie aussi incroyablement libertine et entreprenante.


Elle entreprit d'abord de le laver,
puis ils inversèrent les rôles. John prit le savon dans ses grandes mains
rassurantes et le lui passa sur le corps jusqu'à ce qu'elle en frissonne d'un
désir qui dépassait la simple attirance physique.


Elle ne voulait pas le perdre.


Il rinça la mousse sur sa peau, puis
la plaqua doucement contre le mur carrelé.


— Rowan, lui chuchota-t-il à
l'oreille.


— J'ai envie de toi,
répondit-elle avec une voix sensuelle qu'elle ne se connaissait pas.


D'instinct, elle tendit les hanches
vers lui et il la pénétra. Enroulant ses jambes autour de sa taille, elle
accueillit ses coups de reins avec ravissement.


Soudain, John interrompit leur
étreinte. Elle ouvrit brusquement les yeux, frustrée.


— Qu'y a-t-il ?


— Rien, rien du tout.


Il la porta encore mouillée jusqu'au
lit où il reprit ses assauts avec une fougue redoublée.


— Ouvre les yeux, ordonna-t-il,
tout en lui maintenant les mains au-dessus de la tête.


Lorsqu'il vit le regard de Rowan se
voiler au seuil de l’orgasme, il la prit dans ses bras et se pressa en elle une
dernière fois.


Ils restèrent un moment enlacés. John
avait conscience qu'ils devaient se lever, mais n'avait aucune envie de rompre
le charme. Il repoussa une mèche blonde du visage de Rowan et l'embrassa sur le
front.


— J'ai entendu dire que tu
travaillais pour la DEA et que tu avais démissionné, dit-elle à brûle-pourpoint
après un instant de silence.


La remarque prit John au dépourvu.


— Euh... simple curiosité,
ajouta-t-elle devant sa surprise. J'ai juste envie de mieux te connaître.


Rowan voulut s'arracher à ses bras,
mais il la retint.


— Après cinq années dans les
commandos Delta, j'en ai eu assez et j'ai cherché la bonne planque dans la
fonction publique, expliqua-t-il avec un rire qui tomba à plat.


— Hum. Et moi, je suis entrée au
FBI parce que je rêvais de devenir Scully.


Une plaisanterie ? De
Rowan ? Mais John ne sourit pas. Il voyait encore le regard éteint de
Denny comme s’il avait trouvé son corps la veille.


— J'ai eu une enfance idyllique,
dit-il au bout d'un moment. Un vrai foyer de conte de fées. Mon père était
policier. Un homme droit et honorable. Ma mère restait à la maison. Elle
faisait des cookies, nous conduisait à toutes les activités possibles et
imaginables. Toujours là pour nous écouter. Une vie de famille idéale.


Ses parents lui manquaient. Ils
étaient morts à moins d’un an d'intervalle. Son père d'une crise cardiaque
foudroyante et sa mère - tout au moins le soupçonnait-il - de
chagrin. C'était il y a trois ans, mais la peine était toujours aussi vive.


— Ils ne sont plus là ?
s'enquit Rowan avec douceur.


— Non.


John s'éclaircit la voix, ravalant le
chagrin qui l'avait pris au dépourvu.


— Mon meilleur ami s'appelait
Denny Schwartz. Il vivait dans notre rue et nous faisions tout ensemble. Michael
nous accompagnait souvent, mais Denny et moi avions le même âge, nous
étions dans les mêmes classes, nous aimions les mêmes jeux. Mick a toujours
voulu être policier, comme notre père. Quand nous jouions aux
gendarmes et aux voleurs, c'était toujours lui le gendarme.


— Et toi, tu étais le
voleur ?


— Je m'associais parfois avec
Mick. Il y avait d'autres gars dans notre petite bande, mais Denny était
vraiment le meilleur.


Denny n'avait pas son pareil pour
inventer les jeux de rôles les plus originaux et complexes. Il était toujours
de bonne humeur, le faisait rire avec ses bonnes blagues. Submergé par
l'émotion, John crut presque entendre son ami lui murmurer à l'oreille :
« J'arrive pas à croire que tu me pleures avec cette nana canon dans tes
bras »


— Denny adorait les mauvaises
blagues. Ma mère avait du mal à le supporter, mais elle l'acceptait à la maison
parce qu'il venait d'une famille désunie. Son père était parti quand il avait
cinq ans et il avait deux jeunes sœurs. Sa mère enchaînait les petits boulots
pour tenter de joindre les deux bouts. Leur vie n'était pas facile, mais Denny
ne se plaignait jamais.


J'ai un
plan, Johnny. Je pourrai subvenir aux besoins de maman et des filles, tu verras.


— Je voulais qu'il s'engage dans
l'armée comme moi. Je me suis enrôlé à dix-huit ans. L'université, ça ne me
branchait pas trop, même si j'ai fini par y atterrir après mes cinq ans de
service, grâce à l'Oncle Sam.


— Beau parcours.


Il haussa les épaules.


— Ouais. Enfin bref, Denny, lui,
n'a pas voulu venir. Il avait des projets, à ce qu'il disait.


Il s'interrompit, réprimant une envie de
crier. S'il avait su quels étaient les beaux projets de Denny il aurait quitté
l'armée sur-le-champ pour l'emmener aussi loin que possible de Los Angeles.


—En fait, il s'était embarqué dans un
trafic de drogue. Et pas avec des petits rigolos. Le truc sérieux.


— Tu n'en savais rien ?


— Je n'avais pas le moindre
soupçon.


Comment pourrait-il jamais se
pardonner son aveuglement ?


— Nous étions jeunes, nous
n'avions pas l'habitude de nous écrire.
Tess, elle, m'envoyait des lettres. C'est elle qui m'a appris que Denny avait
de mauvaises fréquentations, mais ils n'étaient pas proches et elle n'a pas
réalisé la gravité de la situation. Mick, lui, était encore au lycée, puis il a
été pris par ses études à l'Académie de police et les cours du soir. A part
moi, Denny n'avait personne.


— Tu t'en veux d'être
parti ?


Quelle question ! S'il était
resté à Los Angeles, Denny vivrait encore. Jamais il n'aurait sombré dans le
milieu de la drogue.


Rowan lui caressa le torse d'une main
compatissante. Il la porta à ses lèvres et lui embrassa
les doigts. Il paraissait si naturel à John de lui confier cette histoire dont il n'avait jamais parlé à personne.


— Je suis revenu à Los Angeles
et je suis entré à UCLA. J'ai cherché à revoir Denny, mais il n'habitait plus
chez lui et sa mère le voyait rarement, ce qui m'a intrigué car il avait toujours été proche d'elle et de ses sœurs.


Mme
Schwartz avait l'air fatiguée, usée sans doute par les années de labeur et l'éducation de trois
enfants.


— Johnny,
je ne sais pas où il vit maintenant, dit-elle avec un haussement d'épaules. Il
passe de temps en temps me donner de l'argent et il repart. Je ne sais pas d'où
il le sort.


Elle
s'interrompit et leva vers lui des yeux humides.


— Je
n'arrive pas à le dépenser. Je crois... je crois qu’il
a mal tourné, Johnny.


— J'ai retrouvé sa trace par
l'intermédiaire d'anciens amis. Tout de suite, j'ai su qu'il trempait dans des
affaires louches. Évidemment, il ne m'en a pas parlé. Il a fallu que je le
suive pour découvrir le pot aux roses.


— Le choc a dû être rude,
compatit Rowan.


— La colère l'a emporté sur le
chagrin et la déception. Comme je n'arrivais pas à lui faire entendre raison,
j'ai demandé à mon père de venir lui parler. Il avait toujours eu beaucoup
d'ascendant sur les petites racailles. Parce que c'était exactement ce que
Denny était devenu. Une sale petite racaille.


Pat Flynn
découvrit l'intérieur opulent de la villa de Malibu que Denny avait achetée à
vingt-quatre ans sans travail ou moyens de subsistance connus.


— Je
crois que tu es dans de sales draps, mon garçon, lui dit-il.


À côté de
lui, John gardait le silence, les bras croisés avec défi, persuadé que son père
parviendrait à convaincre son ami.


— Euh...
monsieur Flynn, vous ne devriez pas être ici.


Derrière
son aplomb, Denny cachait mal sa peur. À en juger par son nez qui coulait et
ses yeux rougis, il était lui-même accro aux saloperies qu'il vendait sans vergogne
a des gamins. Bon Dieu, ils avaient tenu bon les quatre années de lycée sans
plonger dans la drogue, à part la fois à seize ans, où la belle Mandy Sayers
avait fait tourner un joint.


— Denny,
je peux t'aider à te sortir de là.


— Je
ne vois pas de quoi vous parlez, monsieur Flynn. Je n'ai pas le moindre
problème, assura Denny en se passant une main dans les cheveux avec un sourire
faussement innocent, tandis que, de l'autre, il se triturait le lobe de
l'oreille.


Il avait
toujours été un piètre menteur.


— Mon père a fait tout ce qu'il
a pu. Jamais il n'avait été aussi frustré. Il a fini par engueuler Denny. Mon
père ne s'emportait jamais. Les explosions de colère, ce n'était vraiment pas
son genre. Mais Denny refusait obstinément d'admettre la gravité de ses actes. Il mentait à mon père. Il me mentait. A moi, son meilleur ami.


— Que lui est-il arrivé ?
demanda Rowan après un moment de silence.


— Il a été exécuté.


Une
semaine durant, il avait tenté en vain de convaincre Denny de balancer ses
fournisseurs, d'être du bon côté de la barrière
pour une fois. Voyant qu'il n'y parvenait pas, il avait tout fait pour arracher
son ami à ce piège avant qu'il ne se referme sur lui. Denny n'avait jamais
admis qu'il était dans les ennuis jusqu'au cou, ni même qu'il dealait.


— C'est ma faute.


— Personne n'a forcé Denny à
devenir trafiquant de drogue.


— Ni mon père ni moi n'avons
renoncé. Une nuit, la veille de l'assassinat de Denny, il m'a avoué qu'il y avait un contrat sur sa tête. Son boss avait vu les flics chez lui. Il n'a pas été plus explicite, mais je savais qu'il parlait de mon père. Il m'a
demandé de sortir de sa vie. Je suis parti. Furieux et désemparé, je suis retourné voir mon père. C'est à
ce moment-là qu'il m'a appris qu'il avait prévenu les Stups au sujet de Denny. Ils l'avaient mis sous
surveillance dans l'espoir de coincer Reginald Pomera.


— Pomera, murmura Rowan, ce nom me dit quelque chose.


— Il n'était pas le caïd qu'il est devenu aujourd'hui, mais il se montrait déjà redoutable. C'était lui
qui se chargeait de l'acheminement de la drogue en Californie du Sud depuis l'Amérique
latine. Mon père ne m'a pas donné de détails. Ni alors ni après. J'ai
appris plus tard que Pomera se trouvait dans les parages à l'époque et que c'était pour
les Stups l'occasion rêvée de le serrer. Denny était leur meilleure
piste. Ils lui avaient proposé une protection rapprochée contre son
témoignage. Il avait nié en bloc. La nuit suivante, n'y tenant
plus, je me suis rendu chez lui. Je ne voulais pas trahir mon père, mais
j'avais un mauvais pressentiment. Il fallait le
sortir de là, et vite. Je n'avais pas beaucoup d'économies.
Juste assez pour partir nous planquer dans une autre ville, le temps de faire
entendre raison à cet idiot. Quand je suis arrivé, il était déjà trop tard.
Denny avait été abattu. Le tueur ne m'avait précédé que de quelques minutes.
Son corps était encore chaud.


— Tu te serais fait tuer aussi,
fit remarquer Rowan.


— Oui, admit-il avec un soupir.
Contre l'avis de mon père, j'ai mené discrètement mon enquête. J'ai appris que
Pomera était en ville et qu'il avait décidé d'éliminer Denny parce qu'il se
servait dans la caisse. D'après moi, poursuivit-il, la voix chargée de haine,
c'est Pomera en personne qui a appuyé sur la détente. Je connais cette ordure,
il aura pris son pied à descendre lui-même un pauvre camé comme Denny,
incapable de se défendre tellement il était défoncé.


— Voilà pourquoi tu es entré à
la DEA.


— Oui.


— Et pourquoi en es-tu
parti ?


Douloureuse question, pourtant il se
devait d’y répondre, surtout après les lourdes révélations sur son
passé auxquelles elle avait consenti de son côté.


— C'est un peu compliqué.


— Tu n'es pas obligé de m'en
parler.


— J'y tiens.


La sonnette de l'entrée interrompit
leurs confidences. Rowan se pétrifia entre ses bras, puis s'arracha à son
étreinte et disparut en hâte dans le dressing, refermant avec précaution
la porte derrière elle.


Mauvais timing, se dit John en
ramassant son pantalon de survêtement encore humide de sueur depuis le jogging.
Il l'enfila en hâte, revêtit son tee-shirt et, après avoir récupéré son arme,
descendit au rez-de-chaussée. Il se composa un visage qu'il aurait voulu
impénétrable, espérant que Michael ne pourrait y lire chaque minute des douze
dernières heures passées dans les bras de Rowan.


Il jeta un coup d'œil par le judas et
fronça les sourcils. C'était Quinn Peterson. A sa tenue débraillée et à sa
barbe naissante, il ne semblait pas avoir dormi chez lui la nuit dernière.


Un autre meurtre.


Autrement dit, Rowan était désormais
la prochaine sur la liste. Il se
crispa à cette pensée. Non, pas Rowan. Lui vivant, jamais il ne laisserait le
tueur l'approcher.


Prêt à affronter la mauvaise
nouvelle, il ouvrit la porte.


— Bonjour, Peterson.


L'agent fédéral entra. John
verrouilla la porte et rebrancha l'alarme.


— Flynn, où est Rowan ?


— Sous la douche.


— Je suis là, dit-elle,
descendant les marches.


John glissa un regard dans sa
direction. Vêtue d'un tee-shirt et d'un jean blancs, les cheveux mouillés noués
en queue-de-cheval, elle affichait une contenance impassible. Seules ses joues
légèrement rosies lui donnaient une mine radieuse
qu'il ne lui connaissait pas et dont il était fier d'être à l'origine.


Elle se rembrunit dès qu'elle aperçut
le visage grave de Peterson. John se retourna vers lui.


— Qu'est-il arrivé ?


— Nous devrions nous asseoir,
dit Peterson qui alla se planter sans les regarder devant les baies vitrées donnant sur
l'océan.


— Quinn, que s'est-il
passé ? A-t-il fait une nouvelle victime ? le pressa Rowan, la voix
éraillée par l'inquiétude.


Peterson se tourna vers eux, les yeux
rougis.


— C'est Michael. Ce salaud lui a
tiré dessus.


John entendit à peine le cri étouffé
de Rowan, tant son cœur battait fort à ses tempes. Son frère. Non !


— Quel hôpital ? Où ?


— Il est décédé.


John secoua la tête avec incrédulité.
Non, pas Michael. Non ! De son
pied nu, il renversa la table basse en verre qui se brisa contre le bout de
canapé.


C'était sûrement une erreur. Son
frère ne pouvait pas être... Le regard navré de Peterson valait tous les
discours.


Un vide glacial envahit John. Il
avait déjà connu son lot de
deuils qui avaient mis son cœur et sa raison à rude épreuve : le décès de
son père, les compagnons d'armes tombés au combat, le meurtre absurde de Denny...


Et maintenant Michael. Son meilleur
ami. Son petit frère.


Il imagina les plaies sanglantes sur
son corps sans vie, ses yeux
vitreux grands ouverts... Il chassa cette vision, la vue brouillée par ses
larmes contenues.


— Comment... est-ce...
arrivé ? demanda-t-il, le souffle saccadé tant il peinait à maîtriser sa
rage.


— Hier soir, après la
projection, il s'est rendu dans un bar, à quelques rues de son appartement. Le Barillet apparemment un bouge qui compte pas mal de flics parmi ses
habitués.


John connaissait l'endroit. Michael y
allait quand il avait des soucis. Et hier soir, c'était le cas.


— Il est resté une heure
environ. Il a pas mal bu. D'après le barman, il n'était pas ivre, juste un peu
éméché. Avant de rentrer, il a mangé dans un fast-food. Au comptoir, il a parlé
avec un autre client. Pas longtemps. La police travaille sur la description
avec le barman. Le type - la quarantaine, cheveux châtain clair, bien
habillé - est parti avant Michael, mais...


Quinn s'interrompit et s'éclaircit la
gorge.


— D'après la police, quand
Michael est rentré à son appartement, un intrus l'y attendait. Il a été abattu de trois balles dans la poitrine. Il est
décédé sur les lieux. L'assassin n'a même pas pris la peine d'être discret.
Trois voisins ont prévenu la police qu'ils avaient entendu des coups de feu.
J'aurais pu être sur place plus tôt, mais il a fallu du temps à la police
locale pour établir le lien. Le patron m'a appelé, il y a moins d'une heure.
J'en viens directement.


Quinn posa sur John un regard
empreint de douleur et de compassion.


— C'est le même salopard. Il...
a laissé un message. Je suis désolé,
John, sincèrement désolé.


Souvenirs et plans de vengeance se
télescopaient dans l’esprit de John. Pourquoi le tueur s'en était-il pris à
Michael ? Ce n'était pas dans les romans. Il était passé à l'acte parce que
l'occasion s'était présentée, pour prouver à Rowan qu'il pouvait l'atteindre.


Il se retourna vers Rowan, assailli
par un maelström d’émotions contradictoires. Rage. Chagrin. Culpabilité. C’était lui
le responsable. Il avait écarté Michael afin de pousser Rowan à la confidence
et de la mettre dans son lit.


Il avait envoyé son propre frère à la
mort. Jamais il ne se le pardonnerait.


John laissa échapper une plainte
sourde et gutturale, incapable de regarder Rowan ou les larmes qui roulaient
sur ses joues.


Il avait besoin d'air. Il lui fallait
sortir.


— Tess ? fit-il d'une voix
brisée par le chagrin.


— Elle n'est pas encore au
courant. Je dois la retrouver à 9 heures au quartier général, mais...


— Je lui annoncerai moi-même la
nouvelle.


John passa devant Rowan sans un
regard et quitta la maison sans un mot.


Rowan le regarda s'en aller, ivre de
douleur pour lui, pour elle.


Tout était sa faute.


Ce monstre cherchait à la faire
souffrir et n'hésitait pas à s'attaquer à des innocents au passage.


Qui était-il ? Qui connaissait
son passé ? Elle devait contacter Roger. Il était un ponte du FBI quand
même ! Ils ne pouvaient rester dans le brouillard aussi longtemps. Ils
devaient bien soupçonner quelqu'un.


Et si l'assassin était au courant
pour sa famille, il savait peut-être aussi pour Peter. Si quelque chose lui
arrivait...


Seigneur, pourquoi ? Pourquoi
s'en prendre à Michael ?


Quinn s'approcha d'elle. Sentant le
verre de la table craquer sous ses semelles, il fronça les sourcils, sans faire
de commentaire.


— Rowan, nous devons te mettre à
l'abri dans un lieu sécurisé.


— Non.


Les yeux clos, elle se massa le
front. La céphalée qui lui taraudait le crâne depuis des
jours s'était miraculeusement apaisée la nuit dernière, mais revenait avec d’autant plus de force.


— Sois raisonnable ! Roger
ne permettra pas que tu…


— Non, point final. L'assassin
va s'attaquer à moi et je le tuerai.


— Il est malin, Rowan. Il se
faufile comme une anguille. Je ne peux pas te laisser prendre de risques.


Il lui posa une main sur l'épaule.
Elle se dégagea d’un mouvement brusque.


— Ce n'est pas à toi de décider.
Pas question de fuir pour qu'il fasse de nouvelles victimes. S'il a réussi à avoir
Michael, dit-elle avec un sanglot dans la gorge, il peut atteindre n'importe
qui. Toi, Tess, Roger, mais c’est moi qu'il veut. Il s'écarte de son scénario
pour prouver sa force et son intelligence.


Elle prit une grande inspiration et
redressa les épaules avec défi.


— Il n'imagine pas à quel point
je vais lui donner du fil à retordre.


 


 


Rowan resta en attente pendant cinq
bonnes minutes. Roger finit par prendre l'appel.


— Du nouveau ?
demanda-t-elle sans préambule.


— J'ai mis une équipe sur tous
les policiers qui ont participé à l'enquête Franklin. La nuit dernière, alors
que j'étais plongé dans tes dossiers, il m'est venu une idée. Pourquoi pas les
familles des deux gardiens que Bobby a tués ? Je ne vois pas trop pourquoi
ils en auraient après toi personnellement, mais c'est la seule piste que j'ai
pu trouver.


Le pouls de Rowan s'accéléra. Une
revanche. Ils la tourmentaient parce que son frère avait sauvagement assassiné
leur père, leur frère, leur fils. L'hypothèse était plausible, d'autant que,
Bobby mort, ils n'avaient personne d'autre à qui s'en prendre.


— Pourquoi attendre plus de
vingt ans ? Pourquoi attendre tout court ?


— J'ai demandé à Vigo d'établir
un profil. Jusqu'à présent, il n'a rien trouvé d'utile.


Hans Vigo était le meilleur profiler du Bureau, mais la qualité d'un profil dépendait avant tout des
informations fournies au spécialiste qui l'établissait. Jusqu'à présent,
celles-ci étaient plutôt minces. Pour la première fois en quatre ans, elle
regretta d'avoir démissionné.


— Et l'affaire Franklin ?
Tu m'avais dit que tu irais parler au frère de Karl Franklin ? Est-ce
que...


— Rien, la coupa Roger. Je suis
allé lui rendre visite. Il est dans un fauteuil roulant. Son médecin m'a confirmé qu'il est paraplégique. Il ne peut pas être impliqué, même s'il
avait un mobile. Nashville n'a strictement rien donné - pas la moindre
piste. L'impasse.


— C'est dans le passé qu'il faut
chercher la solution, Roger. Tu dois découvrir ce qui se passe et me prévenir
immédiatement. Je suis sérieuse, n'essaie pas de me protéger. Je dois connaître
la vérité.


Ensuite, elle appela Peter à son
presbytère à Boston, mais il était à l'église. Elle laissa un court message,
leur code de reconnaissance, puis se pelotonna dans le grand fauteuil du bureau
et laissa libre cours à son chagrin. Le chemin de sa vie était semé de tant de
morts. Sa famille, et maintenant Michael.


Elle pleurait aussi la relation
qu'elle avait failli avoir avec John. Une proximité qu'elle n'avait jamais
ressentie avec aucun autre homme et qu'elle avait espéré voir se développer en quelque chose de fort
et beau. Désormais, leur histoire était mort-née.


Qu'avait-elle donc espéré ? Elle
ne méritait pas John. Elle se considérait souvent comme une demi-personne, un
être incomplet. Elle n'arrivait pas à cerner son problème mais, c'était
indubitable, quelque chose ne tournait pas rond chez elle. Pourquoi sinon serait-elle
incapable de se lier avec autrui comme toute personne normale ? Pourquoi
trouvait-elle si difficile de rester en contact avec ses rares amis, Olivia et
Miranda par exemple ? Pourquoi n'arrivait-elle pas à s'engager dans une
relation amoureuse ?


En une nuit, elle avait certes tissé
des liens avec John plus forts que ceux qu'elle avait pu nouer avec ses amants précédents, mais c'était terminé.


Jamais John ne lui pardonnerait. Pas
plus qu'elle ne pourrait se pardonner à elle-même.


La sonnerie du téléphone la fit
sursauter. Elle se rua sur le combiné.


— Rowan, c'est Peter. Qu'est-ce
qui ne va pas ?


Il savait qu'elle ne laissait jamais
de message à moins d'une urgence.


— Ce monstre a tué Michael, mon
garde du corps.


— Seigneur...


Elle l'imagina faisant le signe de
croix.


— Es-tu... blessée ?


— Non. C'est arrivé pendant sa
nuit de repos.


Alors que
je faisais l'amour avec son frère.


Le corps de Rowan tremblait tout
entier de culpabilité contenue.


— Je peux être chez toi en
quelques heures.


— Non ! Reste où tu es. Tu
es en sécurité.


Elle n'avait pas voulu élever la
voix. Si quelque chose arrivait à Peter... mieux valait ne pas y penser,
c'était au-dessus de ses forces.


— Tu ne connaîtrais pas un joli
monastère tranquille où tu pourrais passer une semaine ou deux en retraite ?
suggéra-t-elle d'un ton léger qui sonna lamentablement faux à ses propres
oreilles.


— S'il ne s'en est pas déjà pris
à moi, c'est qu'il ignore mon existence.


— Sans toi, je ne sais pas ce
que je ferais.


— Je suis sur mes gardes. Et il
y a deux de tes amis du FBI garés en face du presbytère dans une berline
banalisée pas du tout discrète. Ne t'inquiète pas, je suis parfaitement en
sécurité ici.


C'était
aussi ce que croyait Michael.


Elle frissonna.


— Peter...


— Je reste ici. À moins que tu
aies besoin de moi à ton côté.


— Surtout reste loin de moi.


— Je me fais du souci.


— Je suis capable de me
défendre, assura-t-elle, se faisant l'effet
d'une gamine capricieuse. Je pense que ce type est au courant pour maman et les
filles. Pour une raison que
j'ignore, il en a après moi. Aurais-tu la moindre idée - même la plus
farfelue - de qui il pourrait s'agir ? Te souviens-tu d'un détail de
cette nuit-là, de l’époque, n'importe quoi, qui pourrait être utile à
Roger ?


— Roger m'a déjà appelé à ce
sujet l'autre jour.


Rowan plissa le front.


— Ah bon ? Quand ?


— Mercredi, je crois.


Mercredi ? Avant qu'elle n'ait
fait part à Roger de ses nouveaux soupçons ? Peut-être avait-il suivi le même raisonnement et n'avait-il pas voulu l'inquiéter. Il ne lui avait pas parlé de cette
conversation tout à l'heure.


— Que voulait-il ?


— La même chose que toi. Des
souvenirs. Je lui ai dit que je ne voyais pas. Bobby est mort et c'était le
seul qui, selon moi, était capable de tuer aussi froidement.


 


 


Ivre de douleur, John arpentait le
petit appartement de Tess tel un lion furieux en cage.


Michael était mort.


Lorsqu'il lui avait appris la terrible nouvelle, sa sœur avait eu une
crise d'hystérie. Une heure durant, agrippée à lui, elle avait hurlé sa peine, accablant Rowan entre deux sanglots déchirants.


— C'est ma faute, lui avait-il répété. C'est
moi qui ai insisté pour qu'il prenne sa soirée.


Et avoir
Rowan pour moi tout seul.


La culpabilité lui étreignait le cœur.


— Non, non, c'est elle ! Tu... tu disais... qu'elle cachait... des secrets !
C'est elle qui a tué mon frère !


Il fallut longtemps à John pour
calmer Tess et la convaincre de s'allonger. Elle sanglota encore un moment en
silence, puis finit par sombrer dans le sommeil, le visage ravagé de chagrin.


Rongé par le remords et la rage, il
faisait les cent pas se répétant inlassablement : « Je vais tuer
cette ordure. C'est ma faute. »


S'ils ne s'étaient pas disputés,
Michael n'aurait pas bu. D'après Quinn, il avait été abattu sans avoir eu le
temps de réagir. Michael était entraîné. À jeun, il aurait eu sa chance.


Peut-être.


Il ravala les larmes qui lui
brûlaient les yeux. Le temps du deuil viendrait plus tard. Pour l'instant, il
avait un assassin à trouver.


Grâce à un de ses contacts à
Washington, il obtint le numéro de portable de Roger Collins. Il le composa.


— Monsieur Collins, John Flynn à
l'appareil.


Long silence.


— Je suis au courant pour votre
frère. Je suis navré.


— Et moi, je suis au courant
pour vous.


— Ce qui veut dire ?


— Que je sais tout sur Lily
MacIntosh dont vous avez été le
tuteur.


— Rowan vous a raconté ?


— J'ai fini par réussir à lui
tirer les vers du nez, répondit John, planté devant la fenêtre, le regard perdu
dans le vague. Ce malade est au courant du passé de Rowan. Il sait pour sa
famille. Il connaît son ancien prénom !


Il n'avait pas eu l'intention de
hausser le ton, mais il avait les nerfs à vif. Tu n'aideras pas Michael en
perdant ton sang-froid, se réprimanda-t-il.


— Peter MacIntosh est vivant et
il s'appelle Peter O'Brien, poursuivit-il d'une voix radoucie. Il est,
paraît-il, prêtre à Boston. Il connaîtrait suffisamment le passé de Rowan.


— Peter ? Vous n'y êtes pas
du tout, Flynn.


— Je ne crois pas. À moins que
vous ayez une autre idée.


Nouveau silence prolongé.


— J'ai une équipe chargée de
veiller sur Peter depuis le deuxième meurtre. Il n'a pas quitté Boston.


— A mon avis, vous devriez y
regarder à deux fois.


— Vous n'avez pas à m'apprendre
mon métier, monsieur Flynn.


John ignora le ton menaçant du
directeur adjoint. Il se fichait pas mal d'agacer les pontes du FBI.


— Ce type en a après Rowan et il
va parvenir à ses fins si vous ne découvrez pas très vite qui connaît le passé de
Rowan. Vous semblez être la seule personne en position d’agir. Mon frère est à
la morgue parce que Rowan et vous avez
dissimulé son passé. Vous avez perdu du temps à passer en revue ses anciennes
enquêtes. Il aurait fallu d'emblée remonter beaucoup plus loin. Mais non, vous avez
préféré vous taire. Vous avez la mort de mon frère sur la conscience.


— Vous n'avez pas intérêt à
tourmenter Rowan, Flynn. Elle a vécu l'enfer
et...


— Je m'en fiche.


John ferma les yeux et se pinça
l'arête du nez, hanté par la vision du visage bouleversé de Rowan lorsqu'elle
lui avait raconté le meurtre de sa mère.


Bon sang, Michael était mort !


— Pourquoi ne creusez-vous pas
plus profond, Collins ? Même si Rowan ne connaît ou ne comprend pas toutes
les implications du drame qui lui est arrivé enfant, ce n'est sûrement pas
votre cas.


— Je passe mon temps à fouiller
dans les vieux dossiers, à interroger
des gens...


— À l'évidence, cela ne suffit
pas.


— J'ai mis six agents sur les
traces de la famille des deux gardiens assassinés par Bobby MacIntosh lors de
sa tentative d'évasion.


— Vous auriez dû le faire dès le
début, fit remarquer John, les mâchoires si crispées qu'il pouvait à peine
parler.


— Flynn, nous faisons tout ce
qui est en notre pouvoir. Ne voyez-vous pas qu'il s'agit d'une situation très
complexe ?


— Complexe ? Que
dissimulez-vous donc ? demanda John.


Quelque chose clochait.


— Je ne comprends pas de quoi vous parlez,
répliqua Roger Collins d'un ton cassant. Je travaille sans relâche sur cette affaire
depuis l'assassinat de Doreen Rodriguez. Je tiens
à Rowan bien plus que vous ne pouvez l'imaginer. Comme si elle était ma propre
fille. Flynn, reprit-il après un silence pesant, j'ai conscience que vous vivez des moments
difficiles. Vous sentez-vous à même de
remplir votre mission ou souhaitez-vous que je vous
remplace ?


John ferma les yeux. La soif de
vengeance obscurcissait son jugement. Était-il capable de protéger Rowan ?
Pour l'instant, il était encore trop bouleversé pour penser à elle avec un
minimum d'objectivité. Il jugea préférable de la chasser de ses pensées.


— Je serai à mon poste dès
demain. Aujourd'hui, je dois m'occuper de ma famille.


— Je comprends.


— Tenez-moi informé, dit John
avant de raccrocher.


Il pensait avoir entendu Tess
s'agiter pendant qu’il était au téléphone et il voulait s'assurer qu'elle
allait bien. Il frappa doucement à la porte de sa chambre.


— Tess ?


Il ouvrit la porte et contempla le
lit défait. Elle n'était pas là. Un rapide tour de l'appartement lui confirma
qu'elle était partie.


Il savait où.


 


 


Rowan reconnut le moteur de la
Volkswagen s’engageant dans l'allée. Elle ferma les yeux et se cala dans le
fauteuil capitonné du bureau, celui qu'elle avait adopté dès son arrivée dans
cette villa.


Elle avait prévu d'y séjourner
jusqu'à la fin juillet, puis de retourner à son chalet dans le Colorado, le
seul endroit où elle s'était jamais sentie vraiment chez elle depuis cette nuit
fatidique vingt-trois ans plus tôt.


Pourrait-elle partir dans deux
mois ? L'assassin serait-il sous les verrous ? Serait-elle sa
prochaine victime ? La dernière ?


Si elle était la dernière, peut-être
le sacrifice de sa vie en valait-il la peine. À condition qu'elle puisse le
mettre hors d'état de nuire par la même occasion.


Cette pensée la réconforta.
Vengeance, justice, paix. Après le
meurtre de Michael, seule la mort lui apporterait la paix. Comment continuer à
vivre avec le poids du remords ? Michael avait rejoint Dani, Rachel,
Mélanie et sa mère. Jamais son âme ne guérirait de cette plaie.


Michael abattu alors qu'elle prenait
du plaisir dans les bras de son frère.


Pourrait-elle jamais regarder John en
face de nouveau ? Elle connaissait par cœur le
supplice sans nom qu’il endurait aujourd'hui.


La porte du bureau s'ouvrit à la
volée avec tant de violence que la poignée marqua la boiserie du mur. Tess fit
irruption dans la pièce, le visage baigné de larmes, mais déterminé. Les
cheveux en bataille, les vêtements chiffonnés, elle était l'image même de la douleur et de la haine.


Quinn apparut derrière elle, l'air inquiet.


— Tout est votre faute !
hurla Tess.


— Je suis navrée, Tess,
croyez-moi, je suis sincèrement navrée.


— Vous avez menti ! À cause
de vos dissimulations, Michael est mort ! John m'a tout raconté. Je ne
vous pardonnerai jamais. J'espère qu'il vous
aura et que vous rôtirez tous les deux en enfer !


Que dire ? Rowan aussi espérait
qu'il s'attaquerait à elle. Elle aurait alors une chance de l'empêcher de nuire.
Et si elle y laissait la vie, quelle perte ce serait pour l'humanité de toute façon ?


— Je sais, répondit-elle
simplement.


— Tess, vous n'en pensez pas un
mot, intervint Quinn qui posa les mains sur ses épaules.


Elle se dégagea d'un geste brusque et
s'avança vers Rowan.


— Si, je le pense.


Rowan ne l'avait pas remarqué jusqu'à
présent, mais Tess avait les mêmes yeux verts que ses frères, juste une nuance
plus claire. Ils se ressemblaient tant, tous les trois.


Une autre famille brisée. Quelle
erreur fatale et égoïste ils avaient commise la nuit dernière, John et elle !


Si c'était John qui avait eu sa
soirée libre, et non Michael, l'assassin s'en serait-il pris à lui ?


Michael n'aurait pas été fâché contre
son frère qui le forçait à faire une pause. Fâché contre John à cause d'elle.


La révélation la frappa comme une
flèche en plein cœur. Michael avait deviné l'attirance naissante entre son
frère et elle. Il était jaloux. C'était la cause profonde de leur dispute, et
non seulement cette histoire de soirée libre.


Elle était doublement coupable.


— Je ne peux vous en vouloir,
Tess, dit-elle avec un hochement de
tête. Michael était un homme formidable et je...


— Je vous interdis de prononcer
son nom ! C'était mon frère, espèce de garce !


Elle se jeta sur Rowan et la martela
furieusement de ses poings. Rowan la laissa faire, comme anesthésiée, morte à
l'intérieur. La douleur des coups n'était rien à côté des affres de la mort,
des cauchemars récurrents, de la culpabilité qui rongeait son âme telle le plus
corrosif des acides.


Quinn se précipita à la rescousse et
tenta de lui faire lâcher prise.


— Tess, je vous en prie...


La porte d'entrée claqua. Quinn
dégaina son arme et sortit du bureau au pas de course. Un instant plus tard,
John fit son apparition, suivi de l'agent fédéral.


— Tess !


Il fit pivoter sa sœur vers lui et
les poings vengeurs s'abattirent sur son torse. Il lui saisit les poignets et la maîtrisa gentiment.


— Tess, s'il te plaît, arrête.
Je t'en supplie, ma grande calme-toi.


Sa voix était réconfortante,
totalement maîtrisée.


Les joues inondées de larmes, Tess
s'effondra dans ses bras en sanglotant.


Le regard de John croisa celui de
Rowan juste avant qu'il n'entraîne sa sœur hors du bureau. La douleur et la
haine qu'elle lut sur son visage dur et buriné lui fendirent le cœur.


Quinn s'avança vers elle et, un bras
autour de ses épaules, la fit asseoir dans le fauteuil. Il repoussa une mèche
folle qui lui tombait sur le front.


— Rowan, tu n'y es pour rien, la
réconforta-t-il en lui frottant le dos. Ne t'accable pas de reproches. Tess ne
pensait pas ce qu'elle a dit. Elle est désemparée.


Elle leva les yeux vers le beau
visage affligé et préoccupé de son ancien collègue.


— Protège-la, Quinn. Quand les
gens sont bouleversés, ils se conduisent de façon stupide.
Contacte aussi la police et les agences du Bureau à Dallas et à Chicago.
Assure-toi qu'ils comprennent la gravité de la menace sur les prostituées.
Surtout les call-girls de luxe.


— Nous nous en sommes déjà
occupés...


— Eh bien, recommencez !
s'énerva Rowan qui se pinça l'arête du nez.


À quoi bon crier sur Quinn ? Il
n'y était pour rien.


Elle, par contre...


— D'accord, répondit-il
calmement. Rowan, ça va peut-être te surprendre, mais je sais ce que je fais.
Je travaille au Bureau depuis quinze ans. Et Roger n'a pas pris un seul instant
de repos depuis le début de cette affaire.


Rowan posa une main sur le bras de
Quinn en signe de contrition.


— Je sais, excuse-moi. C'est
juste que...


D'un geste absent, elle désigna
l'étagère qui accueillait les exemplaires de ses livres. Elle se leva et s'en
approcha.


— L'écriture de ces romans s'est
avérée tellement cathartique pour moi. La victoire permanente du bien contre le
mal, alors que nous savons tous deux que les méchants gagnent bien souvent.


Elle contempla les volumes sagement
alignés sur le rayonnage : L'occasion fait le crime, Crime
passionnel, Crime et corruption, Crime
de précision. Et le dernier, celui dont la sortie
était repoussée jusqu'à l'arrestation de ce monstre, Crime
de risque.


Son éditeur lui avait fait parvenir
vingt exemplaires de lancement, mais elle n'en avait apporté que cinq à Malibu
pour le cas où elle voudrait en offrir. Elle en avait donné un à Adam...


Il y en avait trois sur l'étagère.


Son cœur s'emballa. Seulement trois.
Il aurait dû y avoir quatre.


— Rowan ? s'inquiéta Quinn.


— Il est venu ici,
articula-t-elle d'une voix à peine audible.


— Qui ça ?


— Le meurtrier. Il est venu ici.
Dans cette pièce. Il a mon dernier roman, dit-elle le doigt pointé sur le
rayonnage. Il peut tuer quand il veut.


 


 


Plus que trois jours.


Debout devant la fenêtre, il laissa
son regard se perdre dans l'obscurité. Il était 3 heures du matin et il faisait
noir comme dans un four ici sur la côte. Il détestait cet endroit. L'océan, le
froid, les matins brumeux, l'air salin aux relents infects de varech. Comment
pouvait-elle aimer courir tous les matins sur la plage dans cet air humide ? Il ne comprenait pas, mais
elle avait toujours été bizarre. Son opposé exact.


Sauf sur un point : elle
inventait toujours des meurtres d'un raffinement exquis.


Dans Crime
de risque, son héroïne, Dana Young enquêtait
sur le meurtre d'une prostituée à Dallas lié à une série de crimes non résolus
à Chicago. Les victimes avaient toutes subi des mutilations et l'ablation
d'organes vitaux avec une précision chirurgicale.


Il avait pris soin d'étudier les
techniques chirurgicales de base, mais il relut trois fois les passages
intéressants pour être sûr d'en appréhender l'esprit dans les moindres détails.


Il se détourna de la fenêtre,
traversa le salon spacieux et sobrement meublé et monta dans sa chambre. Il
sortit un livre du tiroir de sa table de nuit et caressa la couverture : Crime
de risque. Le roman ne sortirait pas en
librairie avant trois jours. Il avait subtilisé cet exemplaire sous le charmant
nez de Rowan voici des semaines. Bien avant le dernier souffle de Doreen
Rodriguez.


Dallas ou Chicago ? Chicago ou
Dallas ? Hum. L'idée de retourner au Texas le rendait un peu nerveux, mais
le défi avait un côté excitant.


L'une ou l'autre ville, peu importait.
De toute façon, une stupide pute allait bientôt être délestée de ses boyaux.


Il s'allongea sur le lit en tenue
d'Adam et remonta la couette sur lui. Il avait devant lui un sérieux travail
d'organisation.


L'argent commençait à manquer. S'il
n'avait pas le prix du billet pour Dallas, il pourrait dire adieu à son beau
scénario. Voler n'était pas vraiment son truc, mais régulièrement il était
obligé de braquer un ou deux magasins, histoire d'assurer l'intendance. Il
choisissait des boutiques avec des femmes derrière le comptoir. Elles lâchaient
le pognon sans rechigner et, en moins de cinq minutes, il se faisait la malle.
Il n'avait été forcé de tuer qu'une seule fois.


Demain, il s'occuperait de ses
finances, puis ce serait au tour de la prostituée.


Où en étaient les flics dans leur
enquête ? En tout cas, Rowan était sous bonne garde. Plusieurs Fédéraux
étaient chargés de sa protection. Ils se relayaient deux par deux toutes les
douze heures devant chez elle dans une bagnole banalisée. Il y avait aussi cet agent
qu'elle connaissait, et le frère du garde du corps. Ce dernier le préoccupait
quelque peu. Davantage que celui qu'il avait descendu. Il lui faisait l'effet
d'un dur à cuire expérimenté, rompu aux missions de terrain.


Ne commets pas l'erreur de le sous-estimer,
se dit-il. Mais il avait le temps. Une pute à liquider dans le Midwest, puis
Rowan serait à lui.


Il s'endormit, un sourire béat aux
lèvres.
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John ne put se rendre à la morgue
qu'après les horaires d'ouverture. Il avait demandé à sa tante de rester
auprès de Tess, puis avait contacté le chef de la police, l'ancien patron de
Michael, pour arranger la visite.


Il remarqua à peine le froid qui
régnait au sous-sol lorsque l'assistant du coroner le conduisit dans l'une des
nombreuses salles où étaient entreposés les corps. Ce dernier déverrouilla le
tiroir B-4, deuxième rangée en partant du bas, mais ne l'ouvrit pas.


— Je vous laisse quelques
minutes, dit-il avant de se retirer par souci de discrétion à l'autre bout de
la pièce.


John ne pouvait détacher les yeux du
tiroir.


Michael était dans le tiroir B-4.


Il saisit la poignée métallique et
ferma les yeux. « Comment peux-tu être mort ? Comment peux-tu être
parti ? »


D'un geste ferme, il ouvrit le
tiroir. Une bouffée d'air glacé lui fouetta le visage. L'odeur chimique
familière mêlée à celle de mort lui agressa les narines. Il avait eu son lot de cadavres. À la morgue, sur le champ de bataille, dans la
jungle.


Les trois impacts de balle sur le
torse de Michael ressortaient sur la pâleur bleutée de sa peau exsangue. Il
semblait plus petit, allongé sur ce plateau en inox. Le froid avait humidifié
ses longs cheveux bruns. Michael n'avait jamais aimé la coupe militaire
qu'affectionnait son frère. Michael, si débordant de vie,
toujours prêt à rire d'une bonne plaisanterie.


John ne réalisa qu'il pleurait qu'au
moment où un larme goutta sur le cou de son frère. Il pressa ses doigts sur ses
paupières.


— Michael, pardonne-moi,
murmura-t-il, la voix brisée. Je retrouverai ton assassin. Je te vengerai. Plus
jamais je ne te laisserai tomber, je t'en fais la promesse.


 


John la regarda dormir.


Recroquevillée sur le fauteuil dans
le bureau, Rowan ne semblait pas avoir quitté la pièce depuis la veille. Elle
paraissait si vulnérable avec ses longs cheveux qui barraient son visage, sa
tête calée entre ses bras posés sur l'accoudoir, les pieds repliés sous elle.
Pas vraiment confortable comme position. La faible lumière du couloir
accentuait encore la pâleur de ses traits. Il se demanda si
elle avait mangé, puis se reprit. Qu'en avait-il à faire ?


Il n'avait pas le droit de se
préoccuper d'elle. Pas maintenant.


John jeta un coup d'œil à sa
montre : 5h30. Il n'avait pas dormi plus d'une heure. A 4 heures, il avait
renoncé au sommeil, incapable de chasser de son esprit la vision macabre de
Michael à la morgue. Pourtant, bizarrement, il se sentait désormais apaisé. Il
avait un but : la vengeance.


Quelques minutes plus tôt, il avait
relevé Peterson et préparé du café. Collins l'avait appelé pour confirmer que
Peter O'Brien ne pouvait avoir commis aucun des meurtres. Il avait un alibi
pour le moins solide : la messe quotidienne. Le directeur adjoint
épluchait le dossier MacIntosh et s'apprêtait à transmettre à l'agence du FBI
de Los Angeles toutes les coupures de presse, les photos et les documents
pouvant s'avérer utiles.


John aurait aimé qu'il y ait une
autre explication, mais après avoir tourné et viré dans son lit, puis arpenté
sa chambre des heures durant, il était parvenu à l'unique conclusion
possible : c'était quelqu'un que Rowan connaissait bien qui avait tué
Michael, quelqu'un qui faisait partie de sa vie vingt-trois ans plus tôt.


Elle allait devoir se plonger dans le
dossier, si désagréable que fût cette épreuve. Peterson avait accepté de
convoquer aussi Adam Williams afin qu'il regarde les photos. Le pauvre gamin
n'allait guère apprécier cette séance d'identification, mais malheureusement il
ne pourrait s'y soustraire : il était le seul à avoir vu l'assassin avec certitude.


John s'éclaircit délicatement la
gorge, pour ne pas réveiller Rowan. Elle sursauta brutalement, arme au poing.
Il n'avait pas remarqué qu'elle dormait avec son revolver.


— John ? fit-elle d'une
voix pâteuse.


Elle se cala lentement contre le
dossier du fauteuil.


— J'ai préparé du café.


— Merci, répondit-elle avec un
hochement de tête. Où est Quinn ? demanda-t-elle après un instant
d'hésitation.


— J'ai pris la relève.


Elle haussa les sourcils, étonnée.


— Je pensais...


— Je reste jusqu'à ce que
l'assassin de mon frère soit sous les verrous, la coupa-t-il d'un ton sec qui
masquait mal son émotion.


— Euh... j'imagine que le
jogging est exclu.


— Si vous voulez courir, pas de
problème, on y va, répondit-il, veillant à garder un visage imperturbable.


— Laissez-moi quelques minutes,
finit-elle par dire.


— Je vous attends dans la
cuisine.


À peine la porte du bureau refermée,
John respira à nouveau normalement. Il n'avait pas réalisé la tension que lui
avait coûtée cette conversation avec Rowan. Il détestait la voir si effrayée et
abattue, mais il ne pouvait se permettre de se préoccuper de son sort.


Il assurerait sa sécurité. Rien de
plus, rien de moins.


Sans ses maudites hormones et sa
dispute avec Michael, son frère serait toujours en vie. Il avait accusé Michael
de laisser ses émotions obscurcir son jugement, et il avait commis exactement
la même erreur. Elle ne se reproduirait pas.


Rowan regarda John s'en aller et se
plaqua les mains sur la bouche dans une vaine tentative pour étouffer ses
pleurs. Il lui fallait à tout prix se ressaisir.


Comment pourrait-elle jamais se
pardonner ? Et John, comment le pourrait-il ?


Elle se rendit dans la salle de bain
et s'aspergea le visage
d'eau froide. Elle contempla le reflet fantomatique qui lui faisait face dans
le miroir. Était-ce bien elle ? Ses yeux bleu clair étaient plus gris et
ternes que d'ordinaire, comme éteints. Elle avait le teint cireux, les cheveux
filasse et une haleine fétide. Elle se brossa les dents à deux reprises, se
lava le visage au savon et se brossa les cheveux qu'elle ramassa en
queue-de-cheval.


Elle n'avait pas vraiment envie de
courir, d'autan qu'elle n'avait rien avalé depuis vendredi soir, mais il lui
semblait important de sauvegarder une apparence de normalité vis-à-vis
de John. Si elle craquait, elle serait un fardeau supplémentaire pour lui. Il
avait déjà assez de soucis. Elle était une grande fille ; le chagrin et le
remords faisaient partie de sa vie depuis presque toujours. Elle était capable
d'encaisser un nouveau meurtre : elle se contenterait de le ranger avec
les autres dans cette partie de son cœur où elle entretenait le souvenir de
tous ceux dont elle avait indirectement contribué à la mort.


Michael était en bonne compagnie.


 


 


John avait hâte d'aller courir.
L'effort physique l'aiderait à combattre la peine qui lui étreignait le cœur.
Trois tours pour commencer. Un quatrième apaiserait la douleur. Un cinquième
finirait de l'anesthésier.


Pourtant il serait déraisonnable de
s'épuiser ainsi. Si l'assassin les épiait, ce serait pour lui le moment rêvé
pour passer à l'action.


John jeta un coup d'œil par la
fenêtre de la cuisine. Il ne vit que la dune sablonneuse renforcée de béton qui
séparait la villa de Rowan de la propriété voisine, à une cinquantaine de
mètres.


Il en était à sa troisième tasse de
café et se força à avaler un morceau de toast. Il lui fit l'effet d'un bout de
carton qui lui tomba au fond de
l'estomac, mais remplit son office en absorbant la caféine. Il commençait à se
sentir un peu humain.


Rowan entra dans la cuisine et se
versa un verre d'eau. Elle avait meilleure allure que vingt minutes plus tôt en
dépit de sa pâleur persistante. Elle avait dissimulé ses yeux derrière ses
habituelles petites lunettes rondes et arborait une mine froide et fermée qu'il
savait désormais n'être qu'une façade pour mieux protéger sa fragilité.


Cesse donc de t'inquiéter pour elle,
se réprimanda-t-il. Concentre-toi sur ta mission, un point c'est tout.


— Allons-y, dit-il.


Dès les premières foulées sur le
sable mouillé, il la força à accélérer le rythme. Respectant les deux pas de
retrait nécessaires à sa protection, il lui soufflait dans le cou pour la faire
avancer plus vite. Comment pourrait-il évacuer sa douleur
à cette allure d'escargot ? Il avait besoin d'air froid et salin dans les
poumons pour chasser la brûlure du chagrin.


Lorsque Rowan voulut s'arrêter au
bout de deux tours, il refusa. Il n'était même pas essoufflé. Elle pouvait
tenir encore trois tours ou plus. Ils avaient couru souvent ensemble et elle
était dans une forme olympique. Pensait-elle que c'était lui qui ne tiendrait
pas le coup ? Grossière erreur.


Ils avaient presque atteint les
marches de la terrasse quand Rowan ralentit.


— Plus vite ! lui cria-t-il
à l'oreille tel un sergent instructeur.


Elle trébucha et tomba à genoux. John
fit un écart et voulut l'éviter d'un saut, mais il s'accrocha un pied et chuta
à son tour.


Il se ramassa sur lui-même avec
agilité et scruta les alentours, arme au poing. Un guet-apens fut la première
pensée qui lui vint. Le psychopathe leur avait tendu un piège sur la plage.
Qu'attendait-il pour agir ?


Il ne voyait que les maisons
tranquilles au loin, sur les dunes, n'entendait que le grondement de l'océan et
le souffle du vent, ponctués par les piaillements des mouettes occupées à
pêcher. Pas le moindre éclat métallique d'un fusil de tireur embusqué. Pas de
trace de piège.


Pourquoi alors cette chair de poule
sur sa nuque ?


— Il n'y a pas de danger, mais
nous ferions mieux de rentrer, annonça-t-il.


Rowan était toujours à quatre pattes,
le souffle court. Il lui tendit la main, elle ne s'en saisit pas.


— Venez, bougeons d'ici. Vous
êtes une cible facile au beau milieu de cette plage.


— Laisse-le venir.


Elle s'effondra sur le sable, la tête
enfouie entre ses bras.


— Ne dites donc pas de bêtise.


Il se pencha vers elle et la remit
d'aplomb. Elle avait perdu ses lunettes dans sa chute, et ses yeux étaient
embués de larmes. Elle chancela. Incapable de retrouver son équilibre, elle
s'affaissa contre lui tout en le repoussant.


— Lâche-moi, murmura-t-elle.


Rowan n'avait plus de force. Il
s'exécuta et elle retomba sur le sable, les jambes en coton.


— Laisse-moi là. Surveille la
plage et, quand il viendra abats-le. Il y a un fusil longue portée dans ma
penderie.


Que racontait-elle donc ? Elle
voulait servir d'appât ? Si elle mourait, il perdrait encore un être cher.
Il ne pouvait pas, ne voulait pas la laisser mourir.


Les yeux rivés sur l'océan, Rowan
pleurait sans bruit, la respiration saccadée. Les larmes lavaient le sable
collé sur ses joues empourprées par la course.


John s'efforçait de ne pas penser à
ce qu'ils avaient partagé, au bonheur qu'il avait ressenti entre ses bras. Les
circonstances ne laissaient tout bonnement aucune place à une relation, même
purement physique.


D'un autre côté, Rowan était seule.
Il ne la laisserait pas se livrer à ce malade telle une victime expiatoire.


Sans un mot, il la prit dans ses bras
comme une enfant et la porta jusqu'à la maison. Lorsqu'elle ne protesta pas, il
sut qu'elle n'était pas dans son état normal.


Jusqu'à présent, il avait nié le
chagrin qu'elle pouvait


ressentir. Après tout, Michael
n'était que son garde du corps. Il réalisait peu à peu le calvaire qu'elle-même
endurait. Elle se jugeait responsable des délires du meurtrier, et chaque
nouvelle victime l'accablait un peu plus.


Il déposa Rowan sur le canapé.
Allongée sur le dos, elle se refusait à le regarder, les yeux rivés au plafond.
Il observait l'application avec laquelle elle dissimulait ses émotions derrière
la carapace qu'elle s'était patiemment forgée.


Après une nuit presque blanche, le
jogging forcé l'avait achevée. Avait-elle mangé ? Il en doutait. Lui-même
n'avait rien pu avaler hier. Seulement quelques cuillerées de soupe pour
encourager Tess à s'alimenter.


John alla dans la cuisine se verser
une autre tasse de café. Comment allait-il l'aider à tenir le coup alors que
lui-même en était à peine capable ?


« Concentre-toi, mon vieux,
comme tu l'as fait toutes ces années passées à traquer Pomera et ses hommes de
main, à infiltrer leur gang, à faire tomber un à un les dealers. Concentration,
persévérance, patience. »


Il réussirait. Pour Michael.


Il fit griller un toast et le tartina
de beurre de cacahuète et de confiture qu'il avait trouvés dans un placard de
la cuisine. Il versa une deuxième tasse de café et apporta le tout au salon.


Rowan avait disparu.


Avec un juron, il monta quatre à
quatre jusqu'au bureau. Ouf, elle était là, dans l'angle, regardant dehors par
le store entrebâillé !


— Il me surveille, dit-elle
d'une voix grave sans se retourner.


— Comment le sais-tu ?


— Au début, c'était une simple
intuition. Rien de tangible, juste un frisson le long de la colonne vertébrale.
Je n'ai jamais surpris personne à m'observer. Il est venu ici, John. Dans ma
propre maison.


— Quoi ?


John s'était figé, tous les sens en
alerte.


Rowan le regarda par-dessus son
épaule, puis se tourna vers la bibliothèque, laissant transparaître une
fragilité qu'elle dissimulait d'ordinaire si bien.


— Il a volé un de mes livres.
C'est lui, j'en ai la certitude. J'ai prévenu Quinn ; il a passé la maison
au peigne fin, mais il n'a rien trouvé jusqu'à présent. Je ne sais pas si je
vais réussir à tenir le coup, John.


Il posa le toast et le café sur le
bureau, puis s'approcha d'elle.


— Bien sûr que si.


Il réprima un frisson à la pensée que
l'assassin de Michael avait été dans ces murs. Était-il entré par effraction
alors qu'elle dormait à l'étage ? Quand ? Combien de temps l'avait-il
épiée avant de mettre au point ce supplice ?


— Je ne suis pas aussi forte que
tu le crois. J'ai quitté le FBI par faiblesse.


— Tu as quitté le FBI parce que
tu avais besoin de faire une pause. Dans ce métier, à côtoyer le mal en
permanence sans toujours avoir le dessus, c'est vital.


Elle se tourna vers lui, le regard
indéchiffrable.


— Toi, tu n'as jamais renoncé.
Tu as continué de te battre pour Denny.


— C'est différent.


Elle hocha lentement la tête.


— Don Quichotte et ses moulins à
vent. Je ne suis qu'un moulin de plus, John. Retourne auprès de ta sœur ;
elle a besoin de toi. Le FBI ne me laissera pas sans protection.


— Pas question. Je resterai le
temps qu'il faudra.


Le visage de Rowan s'assombrit.


— Je ne pourrai pas vivre avec
un mort de plus sur la conscience.


Il la prit par les épaules.


— Il ne m'arrivera rien,
assura-t-il en la secouant plus fort qu'il n'en avait eu l'intention.


La tête de Rowan ballotta d'avant en
arrière, et une lueur de combativité se ralluma dans son regard. Bien. Elle ne
devait pas douter de sa détermination.


— Il a tué mon frère, Rowan,
plus six autres victimes innocentes. Je ne lâcherai pas tant qu'il ne sera pas
mort.


Il voulait dire
« capturé », mais il ne prit même pas la peine de se corriger.


— Ou bien toi, murmura-t-elle,
se dégageant de ses bras.


Elle s'arrêta près du bureau et
contempla longuement le toast et le café sans y toucher, puis s'avança jusqu'à
la porte.


— Je viens de parler à Roger. Je
lui ai demandé de m’ envoyer tous les
fichiers sur le meurtre de ma famille. Il m'a répondu qu'il l'avait déjà fait.


Rowan posa sur lui un regard qui
n'avait rien d'accusateur. Elle savait, voilà tout.


— Je comptais t'en parler.


— Quand partons-nous ? se
contenta-t-elle de demander.


— Dans deux heures, Peterson
devrait avoir réceptionné tous les fichiers.


— Je serai dans ma chambre.


Elle sortit du bureau sans un regard.


 


 


Elle se trouvait devant son chalet
dans le Colorado, le seul endroit au monde où elle se sentait à la maison.
Enfin seule. La mort et la violence n'étaient plus qu'un lointain souvenir.


Il faisait jour quand elle sortit du
chalet, mais une nuit noire l'enveloppait lorsqu'elle rentra. Impossible
d'allumer la lumière ; aucune lampe ne marchait. Elle entendit des pas à
l'étage, puis au rez-de-chaussée. Des intrus ? Son pouls s'emballa.


Rowan,
c'est moi.


Michael ?


Tu es
mort, Michael.


Il éclata de rire, et elle ne put
retenir un sourire. Les morts ne riaient pas. Ils ne parlaient pas, d'ailleurs,
et ne cherchaient pas davantage à la convaincre que tout irait bien désormais.


Ce n'était
qu'un cauchemar, Rowan. Rien de tout cela n'est arrivé. Personne n'en veut
à ta vie. Tout ira bien désormais.


Dieu merci ! Peut-être les
prières de Peter avaient-elles fini par être exaucées et Dieu, qu'elle trouvait
si souvent cruel, avait-il fini par lui témoigner une lueur de bonté.


Lily !
Joue avec moi !


Dani se précipita vers elle et
s'accrocha à ses jambes. Elle avait trois ans. Ses nattes brunes et bouclées
s'agitaient au rythme de ses sautillements.


Dani ?
Mais...


Ce n'était
qu'un cauchemar, dit Michael qui sortit de
l'obscurité.


Il portait un smoking. La tache rouge
qui s'étalait sur le revers attira l'œil de Rowan.


Michael,
tu as été abattu. Était-ce réellement sa voix ? Ce
n'est qu'un rêve, se rappela-t-elle. Rien de tout cela n'est vrai.


Tout est
vrai, Lily. Dani leva ses grands yeux bleus vers
elle. Rowan s'accroupit et prit sa petite sœur dans ses bras.


Dani, je
t'aime.


Elle joua avec une de ses nattes
comme elle en avait l'habitude, mais les cheveux lui restèrent dans la main.
Horrifiée, elle contempla les mèches bouclées et les lâcha comme sous l'effet
d'une brûlure. Elle regarda sa sœur : une grande tache sombre était
apparue sur son pyjama bleu, ses beaux yeux étaient devenus vitreux. Dani
s'effondra dans ses bras. Comme le sang ruisselait sur ses doigts, Rowan poussa
un hurlement.


Ne crie
pas ! Il va t'entendre.


Michael à nouveau. Michael qui était
mort et pourtant lui parlait.


Il va vous
entendre.


C'était Doreen Rodriguez sur le
canapé, ou plutôt sa tête. Le reste de son corps était éparpillé aux quatre
coins de la pièce. Une main coupée agrippa Rowan qui se réfugia à l'autre bout
du salon, Dani dans ses bras.


Lily,
chère petite Lily.


Maman ?


Maman sortit de la cuisine, couverte
de sang. Lily, Lily, je
suis désolée. Maman pleurait des larmes de sang.


Maman, tu
me manques tellement !


Elle serra Dani contre sa poitrine
mais, lorsqu'elle baissa les yeux, ce n'était plus sa petite sœur.


C était Tess.


Non !
Non ! Elle avait tué Tess. Pas elle, non. C'était lui. Jamais
John ne lui pardonnerait. D'abord Michael, ensuite Tess. Qui devrait encore
mourir en son nom ?


Pourquoi ? Pourquoi ?


Elle eut l'impression de tomber.
Alors, elle ouvrit les yeux. Elle se trouvait dans un lit, son lit du chalet.
Elle n’était pas seule. Allongé auprès d'elle, John lui caressait les seins,
puis laissait ses doigts vagabonder sur son ventre. Ses mains étaient chaudes,
et elle soupira d'aise. Sa place était avec lui. Elle était habitée d'une
sérénité et d'un désir que jamais elle n'avait encore ressentis. Elle se
blottit contre lui, savourant l'intimité de leurs deux corps.


John.


Il lui fit l'amour avec une lenteur
et une tendresse consommées. C'était plus beau que tout ce qu'elle avait connu.
Ils avaient besoin l'un de l'autre, étaient devenus les moitiés d'un tout
indissociable.


Elle se tourna vers lui. Ses
mouvements étaient lents et maladroits comme si elle se trouvait sous l'eau.
Une eau épaisse comme du sang.


John ?


Elle tendit la main vers lui. Ses
doigts étaient chauds et poisseux. Du sang. Le sang de John.


Rowan se redressa d'un bond. John
gisait sur le lit, le corps en pièces dans une mare de sang à demi absorbée par
les draps. Il la fixait de ses yeux verts vitreux et accusateurs.


Tout est
ta faute. Tout est ta faute, Lily la Pisseuse !


Elle poussa un long hurlement de
terreur.
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John regardait par la baie vitrée du
salon. Il songeait à Michael, lorsqu'il entendit le cri. Pas un simple cri,
non, un hurlement strident qui exprimait une terreur indicible. Il dégaina son
arme, gravit les marches quatre à quatre et se jeta de tout son poids contre la
porte verrouillée de la chambre.


Rowan se débattait en sanglotant sur
son lit. Après s’être assuré qu'il n'y avait personne d'autre dans la pièce, John
s'approcha d'elle et lui tapota énergiquement le visage pour l'arracher à son
cauchemar. Lorsqu'elle ouvrit les yeux, elle était toujours prisonnière de son
univers onirique. Les yeux écarquillés, le regard fixe, elle claquait des
dents, le corps agité de violents tremblements.


— Tu es mort ! Tu es
mort ! s'écria-t-elle en lui martelant le torse de ses poings.


Il lui saisit les poignets, et elle
s'effondra contre lui en sanglots.


Elle se ressaisit bien plus vite
qu'il ne l'avait imaginé et se dégagea de son étreinte.


— Je vais prendre une douche.


— Que s'est-il passé ?


— Cauchemar, répondit-elle
laconiquement en disparaissant dans la salle de bains.


Le déclic du loquet coupa court à la
conversation.


Un quart d'heure plus tard, Rowan
descendit. Elle était toujours blême et paraissait épuisée.


— Allons-y.


— Tu dois d'abord manger.


John l'accompagna à la cuisine où il
parvint à lui faire avaler la moitié d'un toast et un verre de lait.


Ils venaient de s'attabler devant une
tasse de café que John avait préparée, lorsque Peterson le prévint que les
dossiers attendaient Rowan. John commençait à douter que ce fût une bonne
idée : elle était à bout de nerfs, et cette nouvelle épreuve risquait
d'être la goutte d'eau.


Pourtant, il devait trouver
l'assassin de son frère.


— Tu n'es pas obligée
d'accepter, dit-il à Rowan une demi-heure plus tard, lorsqu'ils se garèrent
dans le parking souterrain de l'agence du FBI de Los Angeles - presque
désert en ce dimanche matin.


Elle fixait ses mains crispées sur
ses genoux.


— Si, il le faut. Tu le sais
comme moi, objecta-t-elle d'une voix étonnamment ferme.


Elle tourna vers lui un regard
inexpressif.


— Ne t'inquiète pas pour moi,
ajouta-t-elle avec un détachement
qui serra le cœur de John.


Trop tard, songea-t-il en lui prenant
la main.


— Rowan, un mot, et je te ramène
à la maison.


— Je dois examiner ces dossiers.
Si seulement j'avais compris plus tôt. Mais jamais je n'aurais imaginé que
cette affaire était liée à mon passé. J'ai envisagé toutes les hypothèses, sauf
celle-là. (Elle prit une profonde inspiration et réprima un sanglot.) J'aurais
peut-être pu l'arrêter avant...


Elle baissa les yeux et laissa sa
phrase en suspens.


De sa main libre, John lui souleva le
menton et la força à le regarder.


— Ce n'est pas ta faute. Ton
approche était logique et méthodique.


Il se pencha vers elle et déposa sur
ses lèvres un baiser délicat.


— Tu n'es pas seule, Rowan.


Lorsqu'il se redressa, il lut dans
ses yeux une surprise fugace qui disparut aussitôt derrière le masque froid
qu'il connaissait si bien désormais.


A leur arrivée dans la salle de
réunion, John s'étonna de la présence de Tess, assise au petit bureau dans le
coin, les doigts s'agitant sur son clavier. Ses cheveux courts étaient propres,
mais pas coiffés. Elle n'était pas maquillée, mais sa détermination se lisait
sur son visage.


Levant la tête, Tess croisa le regard
de son frère et lui adressa un pâle sourire. Puis elle aperçut Rowan et se
replongea aussitôt dans son travail.


Il lui faudra du temps, songea John.
Mais le temps ne guérissait pas toutes les blessures.


Assis à la table de conférence, Quinn
Peterson parcourait un épais dossier. Il se leva lorsque John referma la porte.


— Roger m'a faxé tout ce que
nous n'avons pu télécharger des archives, annonça-t-il. J'ai envoyé Colleen
chercher M. Williams.


Rowan se raidit.


— Adam ? Vous allez le
traîner jusqu'ici ?


Elle les regarda tour à tour avec une
colère non dissimulée.


— Il est peut-être notre seul
espoir d'identifier notre homme avant qu'il ne soit trop tard, dit calmement
John.


Elle ferma les yeux de toutes ses
forces.


— Il ne s'en remettra jamais. Je
dois pourtant admettre que vous avez raison, ajouta-t-elle après un profond
soupir, ravalant son mécontentement. John, puis-je te demander un
service ?


— Bien sûr.


— Quand l'agent Thorne et Adam
arriveront, je voudrais que tu descendes à leur rencontre pour le préparer. Il
va être terrifié. J'aurais préféré que tu me préviennes, ajouta-t-elle avec un
regard réprobateur à Peterson. J'aurais pu m'en occuper.


— Je ne crois pas qu'il aurait
accepté de te parler, fit remarquer John. Après l'incident des lis, je crois
qu'il est un peu... intimidé.


Rowan hocha faiblement la tête, puis
s'empressa de la détourner, non sans qu'il ait eu le temps d'entrapercevoir
l'éclat des larmes dans ses yeux.


— Je lui parlerai, lui
assura-t-il avant de quitter la salle.


Rowan contempla sans un mot l'épais
dossier qui l’attendait sur la table. Son cœur battait si fort que Quinn et
Tess devaient l'entendre. Elle était terrifiée, mais pas question de l'avouer,
pas maintenant.


— J'ignorais ce qui t'était
arrivé, dit Quinn, une main sur son épaule.


En guise de réponse, elle haussa les
épaules, trop inquiète que sa voix ne tremble si elle ouvrait la
bouche.


— Miranda savait, n'est-ce
pas ?


Rowan hocha la tête et laissa
échapper un long soupir.


— En grande partie. La première
semaine à l'académie, Miranda, Olivia et moi avons parlé des raisons qui
nous avaient poussées à devenir agents. Nous buvions des cocktails. Je
bois rarement, expliqua-t-elle avec une ébauche de sourire au souvenir du
bonheur qu'elle avait éprouvé de rencontrer deux femmes qui la comprenaient. Je
n'en avais jamais parlé auparavant, pas même à Roger. A mon avis, il n'avait
pas très envie de remettre cette histoire sur le tapis. Je n'avais... disons...
pas été très facile à l'époque.


— Ce n'est pas surprenant.


Elle balaya ce commentaire d'un
revers de main et s'assit devant le dossier sans le regarder. Elle glissa un
regard en direction de Tess qui paraissait plongée dans son travail, mais lui
donnait l'impression de ne pas perdre une miette de la conversation. Quelle
importance ? La vérité allait éclater de toute façon. Et puis Tess ne
pouvait pas la détester davantage qu'aujourd'hui.


— Dès le premier jour, Miranda
s'est montrée d'une franchise totale envers nous. C'était une de ses qualités
que j'appréciais le plus.


Rowan leva les yeux vers Quinn qui se
tenait debout auprès d'elle, bras croisés et mâchoire crispée, le regard
indéchiffrable. Elle aurait voulu le questionner sur ce qui s'était passé entre
Miranda et lui à Quantico, mais il l'aurait accusée de manœuvre dilatoire.


— Enfin bref, poursuivit-elle,
nous étions devant un verre, et Miranda nous a demandé les raisons de notre
engagement. La vérité m'est sortie tout naturellement.


Rowan s'interrompit. Après ses
confidences à John, elle avait encore du mal à parler des événements de cette
nuit-là.


— Pourquoi as-tu voulu devenir
agent ? A cause de Roger ? questionna Quinn.


— En partie. Il m'avait sauvé la
vie. Pas physiquement, mais psychologiquement. C'est lui qui m'a remise sur les
rails et donné un objectif dans la vie. La justice lui importe tellement.


— À toi aussi.


— Oui, mais lui veut punir les
criminels. Mon but à moi, c'est de venger les victimes.


Elle marqua un nouveau temps d'arrêt.
La nuance était si subtile qu'elle ne savait comment l'expliquer.


— Je n'ai jamais compris comment
mon père avait pu tuer ma mère, poursuivit-elle. En dépit des violences
physiques répétées, jamais je n'aurais pensé... je veux dire, je croyais qu'il
l'aimait à sa façon, même si c'était tordu. J'étais une gamine à l'époque,
comment aurais-je pu comprendre ?
Après des années de cours de psychologie et de criminologie, je sais maintenant
que la violence domestique n'a rien à voir avec l'amour. Pourtant je devais
essayer de trouver pourquoi mon père avait perdu l'esprit, pourquoi Bobby
pouvait être si cruel. Avec ses réponses, j'espérais devenir un meilleur agent,
mieux à même de défendre les victimes en comprenant leurs agresseurs.


— As-tu trouvé les réponses que
tu cherchais ?


— Non. J'ai demandé à chaque
criminel que j'ai interrogé le pourquoi de ses actes. Jamais je n'ai compris
une seule de leurs réponses.


— Peut-être parce que tu n'es
pas un assassin.


Rowan fixa le dossier, redoutant son
contenu. Les rapports et les photographies allaient faire remonter à la surface
des souvenirs qu'elle s'était efforcée d'enfouir au plus profond depuis toutes
ces années. Maintenant, il était impossible de continuer à fuir. Elle devait
affronter la réalité pour mettre un terme à cette folie.


Elle ouvrit la chemise.


Les documents avaient été rangés dans
un ordre pour le moins aléatoire. La première page était l'original du rapport de police. Homicide
multiple. Il comportait la liste des victimes
avec la mention des identités, âges, lieux et causes apparentes du décès.


Elizabeth
Regina MacIntosh, 46 ans, sexe féminin, type caucasien, retrouvée dans la
cuisine. Blessures multiples à l'arme blanche, décédée.


Mélanie
Regina MacIntosh, 17 ans, sexe féminin, type caucasien, retrouvée dans le
vestibule. Blessures multiples à l'arme blanche, décédée.


Rachel
Suzanne MacIntosh, 15 ans, sexe féminin, type caucasien, retrouvée dans le
vestibule. Blessures multiples, à l'arme blanche, décédée.


Danielle
Anne MacIntosh, 4 ans, sexe féminin, type caucasien, retrouvée dans la chambre
des parents. Un impact de balle dans la poitrine, arme de poing 9 mm, décédée.


Rowan inspira un grand coup. Elle
avait l'impression d'avoir brusquement remonté le temps. Elle tourna la page et
tomba sur le mandat de dépôt de son père. Elle le connaissait par cœur pour
l'avoir lu tant de fois et s'empressa de passer au document suivant.


L'arrestation de Bobby.


Le suspect
a pris la fuite par une fenêtre du premier étage et a été poursuivi jusqu'à l'angle
de Crestline Drive et Bridgeview Court
où il a été appréhendé sans incident notable. Après avoir écouté ses droits, le
suspect a réclamé la présence d'un avocat.


Suivait sa description, en termes
cliniques. Robert William MacIntosh Junior, 18 ans. Cheveux blond foncé, yeux
bleus, 1,85 m, 85 kg. Aucun signe distinctif. Ni tatouage ni piercing.


On lui aurait donné le Bon Dieu sans
confession. Rowan, elle, connaissait la vérité. Elle savait depuis toujours que
son frère aîné était le mal incarné. Dieu merci, il n'était plus de ce
monde !


Pourtant, même de sa tombe, il
semblait encore prendre un malin plaisir à la tourmenter. Dans ses cauchemars,
dans ses choix de carrière, qu'il s'agisse de son engagement au FBI ou de sa
démission. Depuis le début, il contrôlait sa vie, davantage mort que vivant.
Comment ne s'en était-elle pas rendu compte ? Comment avait-elle pu vivre
aussi longtemps dans cette ombre malfaisante ?


Maintenant, elle savait. Elle allait
tout faire pour s'en affranchir.


Elle tourna la page.


— Ça va, Rowan ? demanda
gentiment Quinn qui posa un verre devant elle.


Elle hocha la tête et but avec
gratitude une gorgée d’eau fraîche. Quinn montait la garde derrière elle tel un
soldat. Elle sentait son regard. Seul le cliquetis du clavier de Tess rompait
le silence. Ces clic-clic permanents auraient pu être agaçants s'ils n'avaient été
réguliers.


Rowan passa à la page suivante.


Des photos.


Elle posa son verre avec précaution
de peur que sa main tremblante ne renverse de l'eau sur les papiers. Elle les
parcourut en hâte, incapable de les regarder. C’était au-dessus de ses forces.
Quinn les prit de la pile et les plaça à l'envers un peu plus loin sur la
table. Elle s’essuya le visage, surprise d'avoir les joues mouillées.


Concentre-toi sur les rapports, s'encouragea-t-elle.
Fais comme s'il s'agissait de n'importe quelle autre enquête, d'une famille que
tu ne connaissais pas. Tiens le coup, il le faut.


Rowan reprit les photos et retint son
souffle.


Dans la salle, il n'y avait plus un
bruit. Quinn ne la quittait pas des yeux. Tess avait cessé de travailler et
l’observait de derrière son écran avec une moue sur son visage rond.


Le silence fut rompu par le portable
de Peterson.


— Peterson... d'accord. Merci, à tout de suite.


— Un problème ? s'inquiéta
Rowan, redoutant une autre victime,


— C'était Colleen. Elle est
arrivée avec Adam. Ils vont monter avec John d'ici quelques minutes.


Rowan hocha la tête et reporta son
attention sur le dossier. Les mots dansaient devant ses yeux. D'un revers de
main distrait, elle essuya les larmes qui brouillaient sa vision.
« Concentre-toi, tu es un agent entraîné, bon sang. Cherche des
indices. » Sur cette photo des badauds agglutinés devant la maison par
exemple. Elle scruta chaque visage avec attention. Lui semblaient-ils familiers ?
Avait-elle connu une de ces personnes enfant ? L'un ou l'autre était-elle
présente dans sa vie aujourd'hui ?


Levant les yeux, elle remarqua le
regard de Tess toujours rivé sur elle avec une drôle d'expression. À cet
instant, la porte s'ouvrit et la jeune femme se replongea dans son travail.


John fit entrer Adam dans la pièce,
une main sur son épaule. Le garçon avait l'air terrifié ; il chercha le
regard de John pour se rassurer. Lorsqu'il aperçut Rowan, il eut un mouvement
de recul et se rapprocha de John. Rowan se sentait honteuse et misérable.
Comment avait-elle pu faire souffrir ainsi un être cher ? Et comment
réparer sa faute ?


John murmura quelques mots à
l'oreille d'Adam qui se détendit quelque peu, mais continua d'éviter le regard
de Rowan. John le fit asseoir à un autre bureau face au mur.


— Les photos ? demanda-t-il
à Quinn.


Rowan ne put retenir un soupir de
soulagement lorsque l'agent du FBI prit les clichés posés devant elle et les
tendit à John.


Celui-ci les parcourut brièvement,
puis en sortit les photos des badauds. Les mains calées sur le bureau, il
regarda droit dans les yeux le garçon apeuré.


— Adam, souviens-toi de ce que
je t'ai dit. Tout ce que je veux, c'est que tu jettes un coup d'œil à ces
photos et que tu me dises si tu as déjà vu une de ces personnes. Rappelle-toi
qu'elles auront forcément vieilli.


— Oui, John, dit Adam d'une voix
tremblante.


Le cœur lourd, Rowan s'efforça de
concentrer son attention sur sa tâche. Penché au-dessus d'Adam, John lui glissa
un regard à la dérobée. Était-ce de la pitié qu'elle lisait dans ses
yeux ? Non, plutôt de la colère, se corrigea-t-elle, voyant ses mâchoires
crispées et les veines saillantes son cou. Elle n'était nullement dirigée
contre elle, mais elle la mettait mal à l'aise. Elle
refusait que quiconque, surtout, John, combatte ses démons à sa place.


Elle reporta son attention sur le
dossier.


La salle était plongée dans le
silence depuis une bonne dizaine de minutes. Ce fut Adam qui le rompit, la tête
basse.


— Désolé, mais il n'est pas là.
Je vous jure, il n'est pas là, je suis désolé. S'il était là, je m'en
souviendrais, c'est sûr.


John posa une main réconfortante sur
l'épaule du garçon.


— Ce n'est pas grave, Adam.
Peterson, avez-vous la photo que je vous ai demandée ?


— O'Brien ? Oui, répondit
Quinn qui lui tendit une chemise fine.


Rowan fronça les sourcils.


— Je t'avais pourtant assuré que
Peter n'était pour rien dans cette affaire !


— Collins l'a mis hors de cause,
mais deux vérifications valent mieux qu'une.


Écœurée, elle lui tourna le dos, les
doigts pressés sur ses paupières closes jusqu'à en avoir
mal.


Peter était innocent, elle en avait
l'intime conviction. Mais si elle ne l'avait pas connu aussi bien, ne
l'aurait-elle pas considéré, elle aussi, comme un suspect logique ?


— Tu as raison, John, finit-elle
par admettre dans un murmure, le cœur déchiré par cette trahison. Nous devons
écarter son implication, si improbable soit-elle.


John montra la photographie à Adam.


— Adam, reconnais-tu cet
homme ?


Rowan ne put résister à la tentation
d'y jeter elle-même un coup d'œil.


Peter ne lui ressemblait pas du tout,
à part peut-être les yeux. Il avait les cheveux bruns comme Dani. La photo le
montrait en chemise de ville, sans son col d'ecclésiastique. Où Quinn se
l'était-il donc procurée ? Elle paraissait récente.


Son frère lui manquait. Cette photo
lui rappelait qu'elle l'avait intentionnellement coupé de sa vie. Il avait
l'Église, sa famille adoptive, sa propre existence. Ils n'étaient l'un pour l'autre qu'une
réminiscence du passé. Elle l'aimait de tout son cœur.


— Alors, Adam ?


Le garçon secoua la tête.


— Je suis vraiment, vraiment
désolé, ce n'est pas lui.


Rowan se détendit. Elle avait la
certitude que Peter ne pouvait être coupable, mais la confirmation d'Adam n'en
était pas moins un soulagement.


— Et avec des cheveux blond
roux ? insista John. Il aurait pu les teindre, et n'oublie pas que l'homme
portait des lunettes.


Nouvelle dénégation énergique d'Adam.


— Non, ce n'est pas lui, j'en
suis sûr. L'homme que j’ai vu avait le nez tordu.


John jeta un regard à Quinn.


— Le nez tordu ? Comme s'il
avait été cassé ? Comme l'agent Peterson ici ?


Adam se tourna vers Quinn et
l'observa avec attention, la tête penchée.


— Oui, c'est ça, comme lui,
finit-il par dire, presque sidéré de sa trouvaille. Et l'homme du fleuriste
avait aussi un menton plus pointu.


— Je suis fier de toi, Adam, le
félicita John. Tu as une excellente mémoire.


— Mais ce n'est pas lui que j'ai
vu, ajouta le garçon désignant la photographie de Peter.


— Ce n'est pas grave. Quelle
autre différence constates-tu entre cette photo et l'homme que tu as vu ?


Adam fronça les sourcils comme s'il
ne comprenait pas.


— J'en sais rien.


Dommage ! se dit Rowan. Ils
avaient tellement progressé. S'ils avaient une photo du suspect, Adam le
reconnaîtrait sans aucun doute.


— John ? Quinn ?
intervint soudain Tess avec animation. Je crois que je tiens quelque chose.


— Quoi donc ? demanda John
qui se précipita à son bureau.


— J'ai fait une recherche au nom
de Robert MacIntosh dans la base de données à laquelle
Quinn m'a donné accès. Regarde.


Il parcourut l'écran en silence.


— Nom de Dieu ! lâcha-t-il
entre ses dents. Rowan, viens voir.


Rowan s'exécuta, mais ses pieds
étaient lourds comme du plomb
et ses jambes refusaient presque de la porter.


Elle regarda l'écran par-dessus
l'épaule de Tess. Tout d’abord, elle ne
comprit pas le problème. Chaque ligne semblait représenter une entrée du
dossier médical de Robert William MacIntosh, son père. Tous les actes avaient
été réalisés au Bellevue Hospital de Boston sauf une opération chirurgicale
deux semaines après les meurtres. Plaies multiples par balles. Il avait quitté
l'hôpital un mois plus tard, direction la prison.


— Mon père n'a jamais été blessé
par balle.


— Ton frère - qui s'appelle
aussi Robert William MacIntosh - par contre l'a été lors de sa tentative
d'évasion.


Rowan secoua la tête.


— Bobby a été tué.


— Ce n'est pas ce que dit ce
fichier.


Rowan se mit à trembler de façon
incontrôlable. Bobby ne pouvait être vivant. C'était inconcevable. Où aurait-il
été tout ce temps ? Roger ne l'en aurait-il pas informée ?


John tendit la main vers elle, elle
le repoussa.


Roger était forcément au courant.
Depuis le début, il savait que Bobby était vivant. Si c'était la vérité, ce
monstre était tout à fait capable d'avoir tué tous ces gens. Doreen Rodriguez,
la petite Harper, Michael.


Elle s'empara de la pile de clichés
sur la table et les passa fébrilement en revue sans réaliser qu'elle en faisait
tomber les trois quarts par terre.


Elle choisit un tirage net de Bobby.
Menotté, il était maintenu par un policier, tandis qu'un autre ouvrait la
portière arrière d'une voiture de patrouille. Bobby avait du sang sur ses vêtements. Celui de
Mélanie et Rachel.


Ses cheveux blonds étaient plus
foncés que les siens de plusieurs nuances et tiraient sur le roux. Ses yeux
bleus fixaient l'objectif sans une once de remords.


Rowan ravala la bile qui lui brûlait
la gorge à la pensée qu'il pouvait être encore en vie. C'était impossible.
Roger n'aurait pas pu lui mentir depuis le premier jour.


Elle claqua le cliché sur la table
devant Adam.


— Est-ce l'homme que tu as
vu ? demanda-t-elle, la voix frémissante d'angoisse et de colère.


— Rowan, intervint John, une
main sur son bras.


Elle voulut le repousser, mais il lui
enserra le poignet.


— Il nous faut une photo
récente. Celle-ci date de vingt-trois ans.


Vingt-trois ans. Oui, sans nul doute
Bobby aurait changé. À quoi ressemblait-il aujourd'hui ? L'avait-elle déjà
vu sans le reconnaître, inconsciente que son psychopathe de frère était vivant
et continuait de répandre le mal ?


Adam marmonnait dans son coin. Elle
se tourna vers lui.


— Adam, je voulais juste... Oh,
je suis désolée ! s’excusa-t-elle maladroitement.


Rowan sortit son portable et composa
la ligne directe de Roger.


— Collins.


— Pourquoi ne m'as-tu pas dit
que Bobby était vivant ?


Sa voix était glaciale, détachée,
comme si une inconnue parlait par sa bouche.


Roger Collins garda le silence un
long moment.


— Rowan, il n'arrêtait pas de
proférer des menaces contre toi. Lors des interrogatoires, ce monstre me
décrivait par le menu comment il comptait en finir avec toi. Lors de sa
tentative d'évasion, il a tué deux gardiens. Nous l'avons jugé pour ces deux
meurtres, afin que tu n'aies pas à témoigner. Il y avait des témoins en
pagaille et la mort de deux policiers lui a valu une peine incompressible à
perpétuité. Il était pour toujours derrière les barreaux, Rowan. Et toi, tu
faisais d'épouvantables cauchemars qui nous alarmaient terriblement, Gracie et
moi. Où était le mal si tu le croyais mort ? Jamais je n'aurais pensé...


— Tout ce temps, il était en
prison et tu ne m'en as jamais rien dit ? Comment as-tu pu me cacher une
information aussi importante jusqu'à aujourd'hui ? Je ne suis plus une
gamine fragile. J'aurais encaissé.


— Mais...


— Où est-il ?


— Au Texas.


— Je veux le voir.


— J'ai parlé au directeur après
le premier meurtre et...


— Tu l'as soupçonné ?


Son univers volait en éclats. Elle
sentit sur les bras les mains de John qui la forçait à s'asseoir dans un
fauteuil. Elle ne voyait rien, aveuglée par une rage à la mesure de la
trahison. Elle imaginait Roger, l'homme qu'elle avait souvent souhaité avoir
pour vrai père, assis à son bureau, lui annonçant qu'il lui avait menti pendant
vingt-trois ans.


— Non, non, pas vraiment.
C'était une simple vérification. Je tenais à prendre toutes les précautions. Il
est au quartier de haute sécurité. Toute évasion est impossible.


— Je veux le voir. Aujourd'hui
même.


— Rowan.


— Avec ou sans toi.


Incapable de parler à Roger, elle
tendit le téléphone à John et le lâcha. Il le rattrapa.


— Collins ? dit-il dans le
combiné. Dans quelle prison est-il ? Nous partons par le prochain vol,
reprit-il après un silence.


Il raccrocha.


— Rowan, si...


— John, l'interrompit Tess,
regarde.


John et Rowan pivotèrent vers l'écran
de l'ordinateur. Tess avait trouvé la photo de Bobby MacIntosh prise à
l'identité judiciaire.


— Elle date d'il y a cinq ans.


Bobby a remarquablement bien vieilli
derrière les barreaux, se dit Rowan. Ses cheveux blonds avaient foncé et il
arborait une coupe militaire. Il avait le visage dur, les yeux froids, le teint
pâle des détenus. Hormis ces détails, il ressemblait à n'importe quel quidam.


— Je veux rentrer à la maison,
geignit Adam, toujours assis à son bureau.


— Une dernière photo, Adam, lui
dit John.


— Promis ? fit le garçon
avec une moue boudeuse.


— Promis.


Adam se laissa conduire jusqu'à
l'ordinateur de Tess. Il regarda l'écran.


— Adam, est-ce l'homme que tu as
vu l'autre jour devant l'étal du fleuriste ?


Il hocha la tête, les yeux embués de
larmes.


— Je peux rentrer
maintenant ?


Quinn fit signe à Colleen qui
attendait debout près de la porte.


— Adam, Colleen va te reconduire
chez toi.


Rowan ne pouvait détacher les yeux de
la photo a l'écran. Était-il responsable des meurtres ? S'il
pourrissait dans une cellule au Texas, comment Adam avait-il pu le voir à
Malibu ?


— Merci beaucoup pour ton aide,
Adam, dit-elle, soucieuse de lui exprimer sa gratitude.


Adam quitta la salle sans un regard
dans sa direction.


— J'émets un message d'alerte
général sur Robert MacIntosh, annonça Quinn. Bon travail, Tess. Si vous
cherchez un poste dans une agence gouvernementale, faites-moi signe.


— Nous devons y aller, dit
Rowan. Je veux le voir de mes yeux derrière les barreaux.


Et s'il n'était pas là ? Et s'il
s'était évadé ? « Arrête de délirer, Rowan. » Ce scénario
catastrophe était impossible. Roger aurait forcément été averti. Toutes les
unités de police du pays seraient en état d'alerte.


— Quinn, quand pouvons-nous
partir ? s'enquit John.


— Par le prochain vol.
Rendez-vous à l'aéroport, je m’occupe de vous trouver des places, en virant
deux passagers s'il le faut.


— Merci.


John se tourna vers Rowan.


— Prête ?


Elle acquiesça avec toute l'assurance
dont elle était capable. Prête ou non, il allait lui falloir affronter Bobby.
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Rowan ne prononça pas un mot durant
tout le trajet jusqu’à l'aéroport. John était reconnaissant à Peterson d’avoir
remué ciel et terre pour leur trouver un vol qui partait dans moins d'une heure
et accélérer les formalités d’embarquement.


Peterson occupait le siège réservé au
policier en civil chargé de la surveillance antiterroriste puisqu'il n'y en
avait aucun de prévu pour ce vol. John et Rowan étaient assis à l'arrière.


Ils se taisaient. À l'évidence, elle
avait besoin de tranquillité. Jamais il n'aurait imaginé que Bobby
MacIntosh puisse être vivant. Désormais il
était convaincu que le détenu qui se faisait appeler Robert MacIntosh Junior
dans sa cellule du Texas n'était pas le frère de Rowan.


L'avion alla se placer sur la piste
et décolla. Rowan n’avait toujours pas ouvert la bouche. Préoccupé, John glissa
un regard en coin à l'homme d'affaires assis près de lui du côté de la travée,
puis se pencha vers elle.


— Ça va ? lui demanda-t-il
à l'oreille.


Murée dans son silence, elle continua
de regarder par le hublot.


— Rowan, bon sang,
parle-moi !


Il n'avait pas eu l'intention d'être
brusque, mais il ne pouvait supporter son mutisme et la vacuité de son regard.


— C'est Bobby, j'en suis sûre.


— Nous le saurons bien assez
tôt.


— Roger m'a menti. Depuis le début,
murmura-t-elle.


John savait exactement ce qu'elle
ressentait.


— Enfin, pas tout à fait, se
corrigea-t-elle. Lorsque Roger m'a interrogée après m'avoir annoncé que Bobby avait été arrêté et qu'il ne pouvait
plus me nuire, il a été honnête.
Il m'a dit que le dossier était solide, mais que j'étais l'unique témoin
oculaire. Grâce à mon témoignage, Bobby resterait en prison jusqu'à la fin de
ses jours.


John lui prit la main et la serra
dans la sienne. Rowan finit par
détacher les yeux du hublot et regarda leurs doigts entrelacés sans chercher à
briser ce lien.


John en éprouva un soulagement qu'il
eut du mal à analyser.


— Que ressentais-tu à la
perspective de témoigner ?


Quelle épreuve pour une enfant de dix
ans après le drame qu'elle venait d'endurer !


— Je voulais le faire souffrir
pour les crimes qu'il avait commis, mais j'ignorais le fonctionnement de la
justice à l'époque. C'est Roger qui m'a appris que mon père n'avait pas dit un
mot depuis que la police l'avait trouvé,
prostré dans la cuisine, reprit-elle après un silence. J’ai insisté pour le voir. Roger m'a emmenée à
Bellevue. Il n'était pas d'accord, mais a respecté ma volonté.


Elle capta son regard. Ému par la
douleur qu'il lut dans ses yeux, John faillit l'attirer dans ses bras et lui
assurer qu'il la protégerait quoi qu'il advienne.


Cependant c'était de compréhension
dont elle avait besoin, pas de sa protection.


— Roger avait raison,
poursuivit-elle d'une voix à peine audible. Je me suis effondrée lorsque j'ai
vu mon père. Il était complètement absent. Ce n'était pas le regard d’un homme
possédé par le mal. À aucun moment, il n'a divagué ou tempêté. Non, c'était
juste comme s'il n'était plus là.


Son regard se tourna à nouveau vers
le hublot.


— J'imagine que c'est la raison
pour laquelle Roger m'a menti, continua-t-elle. Il ne me croyait pas capable de
témoigner


Rowan n'oublierait jamais cette
dernière vision de son père. Il n'avait plus rien à voir avec l'homme vigoureux
qu’elle avait connu, parfois coléreux, parfois merveilleux, qu’elle avait
appris à admirer et à redouter.


— Maman,
pourquoi papa te tape ?


Elle avait sept ans lorsqu'elle avait
posé cette question. Elle berçait Dani dans le fauteuil à bascule de sa mère, à
l’étage dans leur chambre, susurrant des petits mots tendres à l'oreille du bébé.


Sa mère en
lâcha sa brosse à cheveux sur la coiffeuse.


— En
voilà une question !


— Je...
pardon, maman.


Elle berça
Dani de plus belle, espérant que sa mère n'était pas fâchée contre elle. Elle
ne lui avait jamais donné de fessée. Son père, si. Deux fois. Lorsqu'elle avait
brisé le plat à gâteau en cristal auquel sa mère tenait tant. Puis l'année
passée, lorsqu'elle avait déménagé toutes ses affaires dans l'abri au fond du
jardin.


A cause de
Bobby. Il lui faisait tellement peur.


Sa mère
s'agenouilla devant le fauteuil, stoppant son balancement, et força sa fille à
la regarder dans les yeux.


Maman
avait de si jolis yeux. Papa disait qu'elles se ressemblaient comme deux sœurs.
Elle espérait juste devenir aussi belle que sa maman en grandissant.


— Ma
chérie, tu es trop petite pour comprendre. Papa ne veut pas me faire de mal. Et
puis… ça ne fait pas vraiment mal.


Maman
baissa les yeux sur Dani et, sans en comprendre la raison, Lily sut qu'elle
mentait.


— Ah
bon ? fit-elle d'une petite voix mal assurée.


Maman lui
pressa la main.


— Il
m'arrive de dire ou de faire ce qu'il ne faut pas et papa se fâche. Il
travaille très, très dur, tu sais. Six enfants à élever, ça coûte cher, tu
comprends.


Les mots
se bousculaient dans sa bouche.


— Mais
papa m'aime. Très, très fort. Et moi aussi, je l’aime. Et puis ce n'est pas
tout le temps.


Elle
trouvait les paroles de sa mère pour le moins incohérentes. Celle-ci se pencha
pour l'embrasser sur les cheveux et le
monde retrouva un peu de couleur.


— Rowan ?


La voix de John était douce, mais
pressante.


— Rowan, ça va ?


— Hum, je réfléchissais.


Elle inspira un grand coup. Il
connaissait déjà presque toute la vérité. Il ne restait plus qu'un secret à
partager.


— Mon père battait ma mère. Elle
trouvait toujours une justification à ses coups. Elle
prétendait les mériter. Une fois, quand je lui ai posé la question, elle s’est
contentée de dire qu'elle faisait des choses de travers Elle le défendait.


Elle s'aperçut qu'elle avait crispé
les poings et s’efforça de détendre ses muscles.


— A mon avis, ce qui est arrivé
n'est pas tombé du ciel, fit remarquer John. C'est un schéma classique, tu
sais. Les relations basées sur la violence ont souvent une issue fatale.


— Ils ont été mariés dix-neuf
ans. Ils ont eu six enfants. Elle est toujours restée avec lui quoi qu'il
fasse.


Rowan se souvenait des bouquets qu'il
rapportait, des baisers qu'il lui donnait à son retour le soir.


— Il était comme le Docteur
Jekyll et Mister Hyde. Ils se disputaient si souvent. Mais jamais je n'aurais
imaginé qu'il irait jusqu'à la tuer. Il l'appelait « sa reine ».


Rowan prit une profonde inspiration.
Elle ne s’était pas rendu compte qu'elle pleurait jusqu'à ce que John essuie les larmes sur ses joues.


— J'adorais et je détestais mon
père tout à la fois. Il savait être si merveilleux
- il jouait avec nous, nous emmenait au parc ou manger une
glace -, mais il battait ma mère. Cette ambivalence me perturbait beaucoup, dit-elle avec un hoquet dans la
voix, mais le voir si... si... vide... je n'ai pas
réussi à l'accepter.


— Tu n'étais qu'une enfant,
Rowan. Une enfant forcée de grandir
d'un seul coup.


— Bobby était différent.


Rowan n'oublierait jamais la cruauté
de son frère aîné. La terreur silencieuse qu'il faisait régner sur toute
la maisonnée, même sur sa mère.


— Certaines personnes portent le
mal en eux, dit John.


— Je crois que Bobby a hérité
des pires défauts de papa. Je veux dire, il était l'aîné. Il savait ce qui se passait. Il
avait l'habitude de malmener Mélanie et Rachel comme papa le faisait avec
maman. Il les frappait.


— Et personne ne
réagissait ? s'étonna John, choqué.


— Une fois, Mélanie est allée se
plaindre à papa, Bobby avait frappé Rachel si fort qu'elle était tombée dans l'escalier. Papa et Bobby ont eu une
violente dispute dans le garage. Bobby a fugué pendant des jours. J’étais si
contente, mais il a fini par revenir.


Et la situation a empiré, songea
Rowan. C'était un an avant les meurtres. Elle avait espéré qu'à dix-huit ans,
il quitterait la maison. Il était resté.


— Bobby traitait sans cesse mon
père de lopette et de chiffe molle. J'ignorais ce que ça signifiait à l'époque.
Il le faisait toujours dans son dos ; il ne l'a jamais défié ouvertement.
C'était en l'absence de papa que Bobby nous terrorisait. Peter marchait à peine
quand il lui a cassé un bras. Je l'ai vu faire. Il m'a dit que, si je le
répétais, il me tuerait. Je l'ai cru et j'ai raconté à maman que c’était un
accident.


— Tu n'as rien à te reprocher,
Rowan.


— Les choses auraient-elles
tourné différemment si j'avais dit la vérité à ce moment-là ? continua-t-elle
comme si elle ne l'avait pas entendu. Peut-être Bobby aurait-il été puni ou
envoyé en pension, je ne sais pas.


Elle laissa échapper un long soupir
las.


— Je ne le saurai jamais,
conclut-elle avec un rire sans joie.


John pressa sa main dans la sienne.
La peau de Rowan était glacée. Ce n'était pas seulement la malignité
terrifiante du jeune Bobby qui le mettait en rage, mais l'attitude de ses
parents. Comment avaient-ils pu supporter sous leur toit ce fils malfaisant qui
tourmentait leurs autres enfants ? Pourquoi cette absence de
réaction ? Comment la mère, qui était à la maison, avait-elle pu être
témoin de ce harcèlement sans chercher à protéger ses propres enfants ?


Et les deux filles plus âgées ?
Elles subissaient aussi l’arbitraire de leur frère et avaient sûrement été
témoins de ses violences sur les plus jeunes. Pourquoi l'une ou l’autre
n'avait-elle pas pris l'initiative de s'adresser aux autorités
compétentes ? Pourquoi Rowan endossait-elle l'entière responsabilité de
leur inaction comme si elle avait été la seule à pouvoir réagir ?


— Rowan, tu n'y étais pour rien,
insista-t-il gentiment.


Elle haussa les épaules.


— Ce que je veux dire, c'est que
je m'attendais à ce que Bobby commette un acte grave. Vraiment grave.


— Pourquoi selon toi ton père
a-t-il craqué ?


— Je n'en sais strictement rien,
répondit-elle avec un sanglot dans la voix. C'est la raison pour laquelle j'ai
étudié la psychologie criminelle à l'université. C'est pourquoi je suis entrée
au FBI. Je cherchais des réponses. J’ai trouvé quelques-unes, mais pas sur mon
père.


John l'attira contre lui, incapable
de supporter plus longtemps la souffrance qui perçait dans sa voix.


Il ignorait ce qui avait poussé
Robert MacIntosh à assassiner sa femme, mais il en semblait brisé à tout jamais.
Quant à Bobby MacIntosh, c'était une autre histoire. Si, comme il le pensait,
le frère aîné de Rowan avait prémédité et mené à bien la tuerie des trois
dernières semaines, son âme était bien plus noire et perverse que celle de son
père, et assurément beaucoup plus dangereuse.


 


 


Roger Collins arpentait de long en
large la salle d’attente de Beaumont, le pénitencier de haute sécurité où Bobby
MacIntosh était incarcéré depuis un an.


Il aurait volontiers étranglé John
Flynn, mais en même temps il redoutait la véracité de sa théorie : Bobby
était dans la nature et terrorisait Rowan.


En dépit de ses bonnes intentions, il
avait commis une énorme bourde. Une erreur qui avait coûté la vie à sept
personnes, voire davantage.


À dix-huit ans, à peine entré dans le
monde des adultes, Hobby MacIntosh était plus dangereux que le plus endurci des
criminels que son métier lui avait donné de croiser. Il ne connaissait pas le
remords et avait pris sans nul doute un plaisir sadique au massacre de trois de
ses sœurs.


— Tiens, tiens, qui voilà ?
L'agent spécial Roger Collins, avait ricané Bobby MacIntosh lorsque Roger était
apparu dans le couloir de sa cellule, vingt-trois ans plus lot à
la prison de Boston.


— Lily va témoigner contre toi,
avait-il annoncé au jeune meurtrier, désireux de briser sa belle assurance.
Bile est saine et sauve et veut t'envoyer sur la chaise électrique.


Loin de se démonter, Bobby l'avait
foudroyé du regard.


— La peine de mort n'est pas
inscrite dans la constitution du Massachusetts, avait-il rétorqué avec morgue.


— Dommage ! J'aurais
volontiers actionné la manette moi-même. Lily aussi, d'ailleurs. Tu as essayé
de la briser, mais elle est forte. Plus forte que tu ne le crois. Quand elle
sera à la barre des témoins, pas un seul juré ne votera l'acquittement. Tu vas
moisir en prison jusqu'à la fin de tes jours.


Roger s'était approché à quelques
centimètres des barreaux. Jamais il n'avait ressenti autant de mépris de sa vie
envers un criminel. Après avoir écouté l'histoire de Lily, il s'était mis à
haïr ce gamin de tout son être.


— Et si tu crois que tu vas
tenir longtemps dans la jungle de la prison, tu te trompes lourdement, avait-il
ajouté d'une voix sourde et menaçante.


Bobby s'était contenté de le narguer
du regard avant de s'étendre avec désinvolture sur sa couchette.


— Vous ne me connaissez pas,
avait-il répondu en secouant la tête. Je suis un survivant. Si vous croyez que
je vais passer le restant de mes jours dans ce trou, c'est vous qui vous
trompez lourdement.


Bobby s'était redressé, les mains
posées sur les genoux. La dureté de son regard rivé sur lui avait fait tiquer
Roger.


— Je tuerai Lily. Ni aujourd'hui
ni demain, mais le jour viendra où je pourrai enfin tordre son sale petit cou
de poulet déplumé.


— N'y compte pas, avait répliqué
Roger, les mâchoires serrées.


Il avait tourné les talons et
s'éloignait à grands pas lorsque les dernières paroles de Bobby MacIntosh
avaient résonné dans le couloir.


— Ne me sous-estime pas,
connard.


Le lendemain, Roger avait emmené Lily
voir son père et la petite fille si solide s'était effondrée, au point qu'il
avait fallu la mettre sous sédatif. Roger avait alors commencé à craindre qu'un
témoignage devant le tribunal ne provoque un traumatisme permanent chez la
fillette. Après tout ce qu'elle avait enduré, il ne pouvait se résoudre à lui
imposer cette nouvelle épreuve.


Bobby tenta de s'évader lors de son
transfert au palais de justice où il était conduit pour une audition
préliminaire. Il abattit deux gardiens et il fallut plusieurs coups de feu pour
parvenir à le maîtriser. Tandis qu'il subissait une intervention chirurgicale,
Roger avait prié un Dieu auquel il ne croyait guère pour que ce monstre finisse
en enfer, là où était sa place.


Le monstre avait survécu.


Or, la donne avait changé. Deux
policiers étaient morts. Roger convainquit le procureur que Lily n'était pas en
état d'affronter un procès. MacIntosh fut juge pour le meurtre des policiers,
et non de ses sœurs et condamné à perpétuité sans remise de peine possible.


Maudit Massachusetts, ce psychopathe
aurait mérité la peine capitale !


Roger avait dit à Lily que son frère
avait été tué lors d'une tentative d'évasion.


Sur le papier, c'était un bon plan.
MacIntosh était en prison et Lily était délivrée à la fois de l'épreuve du
tribunal et de la hantise que, son frère vivant, il ne s'en prenne encore à
elle. Elle était devenue une adorable jeune fille. Belle, intelligente,
dévouée. Il l'avait incitée à entrer au FBI, conscient qu'elle
possédait l'étoffe d'un excellent agent.


Ce n'était qu'au moment de sa
démission après les homicides Franklin que Roger s'était demandé s'il n’avait
pas commis d'erreurs avec Rowan. Comme de la placer sous protection policière
sans l'en informer, sous couvert de sa tutelle, ou l'inciter à limiter ses
contacts avec Peter, la convaincre de changer de nom.


Tout cela, il l'avait fait par amour.
Rowan était la fille que Gracie et lui n'avaient jamais pu avoir. Quand les
grands-parents lui avaient annoncé qu'ils ne s'en sortaient pas avec Peter et
elle, que les enfants souffraient de graves terreurs nocturnes et que le
psychiatre envisageait un traitement médicamenteux, la décision avait été vite
prise. Il avait contacté un policier intéressé par l’adoption de Lily et de
Peter.


Après une période d'essai, ils
n'avaient souhaité garder que Peter.


A l'époque, Rowan ne rendait la tâche
facile à personne. Comment l'en blâmer ? Elle s'accablait d'avoir laissé
mourir Dani, de ne pas avoir sauvé sa famille.


Roger l'avait recueillie et lui avait
menti depuis ce jour.


Un gardien ouvrit la porte de la salle
d'attente et fit entrer Rowan, suivie de Quinn Peterson et d'un homme aux
cheveux bruns qui devait être John Flynn.


Un seul regard en direction de Rowan
suffit à Roger pour comprendre l'ampleur de son erreur.


Toujours gênée de ses confidences
dans l'avion, même si John avait fait preuve d'une étonnante compréhension
étant donné les circonstances, Rowan s'était juré de garder son sang-froid.


Elle posa un regard glacial sur
Roger.


— Tu m'as menti.


Roger hocha la tête.


— Je pensais que c'était pour le
mieux. Je suis navré, j'avais tort.


C'était peu de le dire ! Elle
secoua la tête, incapable de parler, tant elle redoutait un flot de venin. En
lui taisant la vérité toutes ces années, il avait irrémédiablement trahi sa
confiance. Sans doute s'imaginait-il qu'elle finirait à l'asile, comme son
père. Peut-être avait-il raison. Il n'était pas trop tard.


Comment pourrait-elle jamais lui
pardonner ?


Elle se détourna de lui et son regard
croisa celui de John. Il lui serra le bras d'une main réconfortante, et elle se
pencha vers lui juste assez pour lui montrer qu'elle appréciait son soutien qui
lui redonnait un peu de baume au cœur.


Un homme au crâne dégarni qui
cherchait à contrebalancer sa petite taille par un pas altier entra à son tour.
Il arborait un sourire nerveux.


— Directeur adjoint Collins, je
suis James Cullen, le directeur de cet établissement. Le détenu est prêt pour
votre visite.


Il se tourna vers Rowan et John.


— Mademoiselle Smith, je
présume ?


Elle hocha la tête.


— Et voici mon partenaire, John
Flynn.


Partenaire ? Le mot lui avait
échappé. Elle avait voulu dire garde du corps. Tu n'es plus un agent, se réprimanda-t-elle,
tu n'as plus de partenaire.


Personne ne releva, mais elle perçut
une légère réaction chez John. Elle n'osa pas le regarder, gênée de ce qu'il
pouvait penser.


Rowan emboîta le pas au directeur
dans le couloir, suivie par John en couverture. Roger et Quinn fermaient la
marche. Ils s'avancèrent dans un couloir long et large, bifurquèrent à
plusieurs reprises et franchirent trois grilles de sécurité après que le
directeur eut entré le code d'accès. Deux gardes armés les accompagnaient.


La vitre qui donnait sur la salle
d'interrogatoire brillamment éclairée montrait un homme d'une quarantaine
d'années, menotte aux mains et aux pieds. Il avait des cheveux blond foncé
coupés en brosse, un menton pointu et des yeux bleus. Il était de taille et de
corpulence moyennes avec la mine abattue de nombreux condamnés à perpétuité.


Au premier coup d'œil, Rowan fut
certaine que c'était son frère, enchaîné derrière la table.


La voix accablée de Roger l'en
détrompa aussitôt.


— Ce n'est pas MacIntosh,
déclara-t-il d'un ton qui mêlait angoisse et colère.
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— Euh... nous avons procédé à la
double vérification de son dossier et c'est bien lui, intervint le directeur de
la prison avec un signe raide de la tête, passant une main nerveuse sur son
crâne lisse. Il est ici depuis quatorze mois. Notre nouveau protocole de
sécurité nous impose le prélèvement d'un échantillon d'ADN à l'arrivée de chaque détenu. Lorsque vous avez téléphoné il y a trois semaines, nous avons procédé à un
nouveau prélèvement. Ils concordent. Cet homme est bel et bien Robert
MacIntosh.


— Il a dû procéder à la
substitution pendant le transfert, marmonna Roger comme pour lui-même.


— Pardon ? fit John.


— La sécurité est très stricte,
se défendit James Cullen. Par le passé, les empreintes et les signes
distinctifs étaient les principaux outils d'identification, mais depuis deux
ans nous tenons à jour un fichier ADN pour les nouveaux détenus.
En plus des photographies récentes et des empreintes digitales, bien entendu.
Toutes ces informations sont stockées dans notre base de données, poursuivit-il
avec un regain d'assurance. A l'arrivée de Robert MacIntosh, nous avons comparé
sa photographie, ses signes distinctifs et ses empreintes aux fichiers
informatiques. Tout était en ordre.


— Et son ADN ? s'enquit
Roger.


Le directeur fronça les sourcils.


— Nous avons fait un prélèvement à son
admission.


— Vous n'aviez donc aucune base
de comparaison ?


— Les analyses ADN sont
coûteuses, directeur Collins. Elles les sont devenues systématiques pour les
nouveaux détenus, mais les anciens, comme MacIntosh qui est incarcéré depuis plus de vingt ans,
sont répertoriés au fur et à mesure de la disponibilité des fonds. Depuis
sa condamnation, MacIntosh était en Louisiane dans un établissement qui
n'a pas procédé à une analyse ADN, expliqua le directeur de la prison.


— Je n'ai appris son transfert
qu'il y a trois semaines répondit Roger Collins, le
regard tourné vers le prisonnier pour éviter de croiser
celui de Rowan. On m’a fait parvenir une copie de son dossier. Il s'était fait tabasser par
un gang de prisonniers et ce n'était pas la première fois. L'avocat de MacIntosh a
fait une demande de transfert qui a été accordée. Les
autorités pénitentiaires devaient me prévenir, mais je n'ai pas été mis au courant.


— Il n'y a aucune raison de
croire que cet homme n'est pas Robert MacIntosh Junior,
s'indigna James Colleen. Tous les fichiers concordent.


— Des fichiers informatiques,
intervint John en passant les doigts dans ses cheveux courts. Ils ont pu être
interchangés.


— Pardonnez-moi, monsieur Flynn,
se défendit le directeur, mais la
sécurité de notre système informatique est parfaitement fiable. Nous sommes
dans un pénitencier fédéral doté d'une protection maximale contre les piratages.


— Aucun système n'est sûr à cent
pour cent, insista John.


D'un geste du menton, Rowan désigna
l'homme de l'autre côté de la vitre.


— Lui seul connaît la réponse.


Deux minutes plus tard, elle
s'asseyait face à l'homme qui
s'était fait passer pour Bobby pendant
quatorze mois. John se
cala le dos au mur près d'un des deux gardiens, Roger prit place à la droite de
Rowan, tandis que le directeur de la prison, de plus en
plus nerveux, restait debout à sa gauche.


— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle.


— Bobby MacIntosh, mais tu le
sais bien, répondit l'imposteur avec un regard mauvais qui n'impressionna pas
le moins du monde la jeune femme.


— Non, vous n'êtes pas Bobby.
Bobby est mon frère. je le connais. Vous n'êtes pas Bobby.


— Eh, p'tite sœur, j'ai changé,
voilà tout.


— Dites-moi comment vous avez
opéré la substitution, intervint Roger.


— J'sais pas d'quoi vous parlez,
marmonna l'homme qui déplaça ses pieds
dans un raclement de chaînes qui résonna dans le silence de la pièce presque vide.


Rowan sentait la rage monter. C'était
grâce à cet homme que son frère avait pu commettre ses crimes.


— Avez-vous planifié ce coup
avec lui ? Complice de meurtres, hum... Le Texas applique la peine de
mort, n’est-ce pas, monsieur le directeur ?


— Euh... oui, en effet.


— Un complice peut-il encourir
la peine capitale ? s’enquit-elle d'une voix froide et dure.


— Eh bien... il existe certaines
circonstances qui peuvent valoir cette peine à un complice, improvisa le directeur.


Rowan veilla à rester de marbre.
C'était du pipeau, mais l'imposteur n'était pas obligé de le savoir. Leur marge
de manœuvre était des plus étroites ; ils devaient exploiter la moindre
faille. Et puis il était de notoriété publique que le Texas possédait une des
législations pénales les plus sévères du pays.


Le détenu commençait à s'agiter. Il croisa les bras sur le torse d'un air buté.


— J'sais pas d'quoi vous parlez.


— Eh bien, laissez-moi vous
expliquer. Nous avons votre ADN. Le mien est
fiché au FBI. Le directeur adjoint Collins ici présent
a déjà demandé à ce que mon profil soit faxé ici. Si vous êtes réellement mon frère, une simple comparaison des profils permettra de le prouver.


Elle glissa un regard entendu à James
Cullen qui embraya aussitôt.


— Gardien, s'il vous plaît,
appelez ma secrétaire et demandez-lui si le fax est arrivé de Washington.


Le gardien près de la porte sortit de la pièce. L'imposteur avait de plus en plus de mal à tenir en
place.


— Dites-moi où se trouve Bobby
MacIntosh, ordonna Roger.


— J'en sais rien, marmonna le
détenu qui les regardait tour à tour. Je crois qu'il me faut un avocat.


Roger abattit son poing sur la table


— Pas question !


James Cullen lui lança un regard
réprobateur. Rowan se pencha sur la table.


— Quel est votre nom ?
demanda-t-elle à l'inconnu.


— Lloyd, répondit celui-ci dans
un cliquetis de chaînes.


— Lloyd, je m'appelle Rowan
Smith.


Il haussa les épaules.


— Je sais.


— C'est à cause de moi que Bobby
voulait s'évader n'est-ce pas ? tenta-t-elle.


Après une hésitation, l'homme
approuva.


Rowan en avait la tête qui lui
tournait. C'était bel et bien Bobby, depuis le début. Vingt-trois ans plus
tard, il voulait toujours en finir avec elle.


Elle s'efforça de conserver une voix
ferme.


— Bobby vous a parlé de moi.


L'homme hésita.


— Je crois que j'ai vraiment
besoin d'un...


— Écoutez, Lloyd, l'interrompit
James Cullen, je vous assure que tout ce que vous direz ici ne sera pas retenu
contre vous, d'accord ? Répondez juste à leurs questions.


Lloyd ne parut pas convaincu.


— Si je parle, il me tuera.


Rowan plongea son regard droit dans
le sien.


— Si vous ne parlez pas, c'est
moi qui vous tuerai.


— Mademoiselle Smith, voyons,
intervint le directeur. Le gardien revint avec deux feuilles d'aspect officiel.


Il les tendit au directeur qui les
lut, puis hocha la tête avec gravité. Lloyd, qui avait déjà le teint pâle,
blêmit encore.


— Ces documents prouvent que
vous n'êtes pas Robert MacIntosh, déclara Cullen. Voulez-vous coopérer ou être
accusé de complicité de meurtre ?


— De meurtre ? Mais elle
n'est pas morte !


— Bobby a déjà fait plusieurs
victimes, expliqua Rowan. Il me garde pour la fin, mais je n'ai aucune
intention de le laisser faire.


Elle afficha son expression de flic
qu'elle savait redoutable pour avoir eu droit aux commentaires de la presse à
ce sujet quand elle travaillait encore au Bureau. Un masque dur et froid qui
faisait aussi son petit effet sur les criminels lors des interrogatoires.


Elle ne pouvait se permettre de
craquer maintenant. Pas si près du but.


Lloyd déglutit, jeta un regard
inquiet au directeur, puis à Rowan. Elle ne bougeait pas un muscle, mais son
cœur battait si fort à ses tympans que tout le monde devait l'entendre.


— Je veux voir écrit noir sur
blanc qu'il n'y aura aucune poursuite engagée contre moi, bougonna le détenu en
se calant contre son dossier, bien décidé à se taire.


Roger leva les yeux vers le directeur
qui soupira et sortit un bloc de papier à en-tête. Il rédigea une promesse en
deux exemplaires, signa les deux et tendit son stylo à Lloyd qui les signa
d'une écriture maladroite à cause de ses mains entravées.


Rowan y jeta un coup d'œil. Il avait
signé « Robert MacIntosh ». Sans son patronyme légal, le document
n'avait aucune valeur juridique, mais personne ne pipa mot. Triple idiot,
songea-t-elle. Pas étonnant que Bobby l'ait manipulé aussi facilement.


— J'ai fait la connaissance de
Bobby en taule en Louisiane. Il venait d'arriver. Une petite frappe, tout comme
moi. Ça a tout de suite collé entre nous. On se ressemblait comme deux
frangins. Il m'a parlé de vous, dit-il avec un signe du menton en direction de
Rowan. Il vous hait.


— C'est réciproque, rétorqua la
jeune femme, les mâchoires serrées, la bouche sèche.


Ne laisse pas ce type
t'impressionner, s'encouragea-t-elle.


— Je suis sorti au bout de dix
ans. Il m'avait demandé de vous retrouver. J'avais rien de mieux à faire, alors pourquoi pas ? Je n'ai pas réussi à vous mettre la main
dessus. Alors Bobby m'a dit de chercher du côté de Roger Collins, soi-disant
que vous auriez peut-être changé de nom. Il avait votre numéro de sécurité
sociale. C'est comme ça que j'ai trouvé votre dossier universitaire, conclut-il
avec un sourire satisfait. Après, je vous ai collé au train. Pas tout le temps,
pas la peine, je connaissais votre nom, je vérifiais juste de temps en temps,
histoire de tenir Bobby informé.


— Vous avez osé me harceler,
fulmina Rowan qui lui aurait volontiers tordu le cou.


— N'importe quoi, je m'en
foutais de vous. Et puis j'avais pas le temps de m'amuser à ce petit jeu. Je
devais garder profil bas, vous comprenez. Bosser, payer des impôts. J'ai replongé pour une bête histoire de coup monté, là-haut dans l'État de New
York. Je suis resté au trou presque deux ans. Libéré pour bonne conduite. Mais
entre-temps j'avais pigé un truc important, ajouta-t-il en pouffant de rire.


— Quoi donc ? demanda Roger
d'un ton impatient.


Lloyd haussa les épaules.


— Que j'aimais vraiment la
taule. Pas besoin de bosser quand on n'a pas envie. Nourri, logé, blanchi.
J'avais tué personne, pas de couloir de la mort pour moi. C'est vrai, quoi, la
liberté, c'est pas si génial qu'on le prétend. J'ai essayé d'expliquer ça à
Bobby, mais il écoute jamais. À un moment, j'ai perdu votre trace et Bobby est
devenu nerveux. Quand il a appris que vous étiez un écrivain célèbre qui
gagnait plein de blé, il a failli péter un câble. C'est là qu'il a mis son plan
sur pied, ça lui a pris du temps. Deux ans en tout.


— Comment avez-vous opéré la
substitution ? s'enquit Roger.


— Ça a été plus facile que ce
que j'imaginais. Je croyais pas Bobby capable de monter un coup pareil. Il
était sûr que ça marcherait et moi, j'en avais rien à foutre d'être repris.
C'était ce que je voulais de toute façon. Si ça marchait, je viendrais ici à
Beaumont. Jolie taule beaucoup plus sympa qu'en Louisiane.


— Comment ? insista Roger
avec un agacement non dissimulé.


— Bobby a mis en scène un
accident, une bagarre avec les types d'un gang, je crois. Il a été conduit à
l'hôpital, tailladé de partout. Il y avait un
flic en faction devant sa porte,
mais pas à l'intérieur. J'ai piqué une tenue d'aide-soignant et je suis entré.
Bien sûr, il a fallu que Bobby me taillade comme lui et j'ai pas trop apprécié
la plaisanterie, mais ça a marché comme sur des roulettes. J'ai atterri ici
et lui est sorti de l'hosto ni vu ni connu. Un plan du
tonnerre.


— Et vos empreintes ?
demanda le directeur Cullen.


— Avant de quitter le
pénitencier en Louisiane, il avait piraté le système informatique et échangé
nos identités. Les empreintes et tout le bazar. Bobby, il est sacrément futé.
Au trou, il se débrouillait comme un chef. Il avait accès à la bibliothèque et
aux bureaux. Il se faisait aider par un type qui était tombé pour piratage
informatique.


— Son nom ? demanda le
directeur.


Lloyd haussa les épaules.


— J'ai pas demandé.


Rowan n'en croyait pas ses oreilles.
Bobby était dans la nature depuis quatorze mois ! Il était sans doute
resté planqué un moment, le temps de s'assurer que les autorités pénitentiaires
n'avaient pas repéré la supercherie, puis il s'était mis à la suivre.


— Espère d'ordure, lâcha-t-elle
entre ses dents, les mains posées à plat sur la table.


— Eh, j'ai tué personne !
Je suis pas un tueur, je suis un voleur, protesta Lloyd avec fierté.


— Savez-vous où se trouve
MacIntosh en ce moment ? demanda Roger avec gravité.


L'imposteur haussa à nouveau les
épaules.


— Il ne m'envoie pas de cartes
postales, si vous voyez ce que je veux dire. Pourquoi on serait restés en
contact, hein ? Il a eu ce qu'il voulait. Et moi aussi.


— Ramenez-le à sa cellule,
ordonna James Cullen aux gardiens.


Les deux hommes l'emmenèrent. Sur le
seuil, Lloyd regarda Rowan par-dessus son épaule.


— Bobby m'a dit que vous étiez
une moins que rien. Je crois qu'il vous a sous-estimée. Je crois aussi qu'il ne
faut pas non plus sous-estimer Bobby.


 


 


Le directeur Cullen les autorisa à
utiliser son bureau, tandis qu'il convoquait le personnel dans une autre salle
pour une réunion d'urgence.


Roger renforça l'alerte à toutes les
polices lancées par Quinn Peterson et envoya une équipe surveiller son domicile
et protéger Gracie. Quand il eut fini de passait ses appels, il s'assit face à
Rowan.


— Je suis vraiment navré, Rowan.


— Comment as-tu pu ? Je te
faisais confiance.


Il ferma les yeux. Lorsqu'il les
rouvrit, Rowan fut surprise de les
voir embués de larmes.


— Je voulais seulement te
protéger, expliqua-t-il, la gorge
serrée. Tu es la fille que je n'ai jamais eue. Pourtant, Dieu sait que j'ai été un mauvais
père ! Je n'étais jamais là pour toi. Je t'ai poussée à entrer au FBI,
j'ai voulu te forcer à y rester. Je me disais... bon sang, qu'est-ce que j'en
sais ?


Rowan fut prise au dépourvu par les
larmes qui lui piquaient les yeux. Elle voulait haïr Roger pour son
inqualifiable trahison, mais comment le pourrait-elle ?


Sa déception, par contre, était aussi
douloureuse qu'irrévocable.


— Roger, tu as toujours été le
père dont j'avais besoin. Jamais je n'aurais cru que tu serais capable de me
cacher un secret aussi capital. As-tu pensé à tous ces gens qui sont
morts à cause de ton silence ? As-tu pensé à Michael ?


— J'ai vérifié et revérifié la
situation de Bobby, tu peux me croire. Je n'avais aucune raison d'imaginer
qu'il n'était pas en prison.


— Et voyant que nous n'avions
aucune piste sérieuse, pas même le moindre d'espoir du côté de la famille
Franklin, tu n'as pas commencé à te poser des questions ?


D'un revers de main impatient, elle
balaya les larmes qui lui mouillaient les joues. Du coin de l'œil, elle capta
la présence de Quinn et de John. Dans son désarroi, elle avait presque oublié
qu'elle n'était pas seule avec Roger.


— Je n'en sais rien, concéda
celui-ci d'une voix éteinte. Je ne sais pas ce que nous aurions pu faire pour
empêcher ce qui est arrivé.


— Tu as raison. Nous n'en savons
rien, parce qu'à aucun moment nous n'avons eu la chance
d'essayer.


Rowan ne reconnaissait plus l'homme
qui lui faisait face, la figure paternelle rassurante auprès de qui elle avait
passé la moitié de son enfance.


— Peter ! s'exclama-t-elle
soudain, les yeux écarquillés. Il va s'en prendre à lui !


Si Bobby était au courant pour elle,
il savait forcément pour Peter.


Roger secoua la tête.


— Non, il le croit mort.


Elle le dévisagea d'un œil perplexe.


— Comment ça ?


— Il est persuadé que Peter est
mort cette nuit-là, que tu étais l'unique survivante. Il y a fait allusion
quand je l'ai interrogé et je n'ai jamais démenti.


— Il aura certainement lu les
archives de la presse et découvert que c'était faux !


— L'état de Peter y était décrit
comme critique. Par la suite, il n'y a eu aucun article sur l'évolution de son
état.


— Critique ? s'étonna Rowan.


D'après ses souvenirs, Peter était si
choqué qu'il avait dû être mis sous sédatif après le drame, mais il ne
souffrait d'aucune blessure physique.


Elle inspira à fond.


— Nous devons vérifier les dires
de l'imposteur, essayer de reconstituer le parcours de Bobby ces quatorze
derniers mois. Bobby était libre depuis quatorze mois et nous n'en savions
rien !


Elle abattit le poing sur la table et
se laissa choir dans un fauteuil.


John posa une main sur son épaule.
Aussitôt, elle se sentit mieux. Sa présence calme et discrète dans l'avion,
lors de l'interrogatoire et maintenant - c'était exactement le réconfort
dont elle avait besoin. Elle leva vers lui un regard empreint de gratitude.


— J'ai autre chose à
t'apprendre, reprit Roger, assit dans le fauteuil
du directeur.


Elle fit pivoter le sien vers lui,
s'attendant au pire.


— Je crois que Bobby a rendu
visite à ton père deux fois l'année
dernière.


Rowan écarquilla les yeux.


— Et personne ne s'en est rendu
compte.


— Il s'est présenté sous une
fausse identité. J'ai essayé d'avoir les bandes vidéo, mais
le protocole prévoit qu'elle sont effacées au bout de trois mois. Elles sont
néanmoins conservées sous forme d'archives numériques dans un autre État. Je
devrais en recevoir une copie ce soir ou demain.


— Ces bandes sont inutiles.
C'était Bobby.


— Je suis d'accord, mais nous
pourrions en tirer un cliché récent exploitable.


Rowan poussa un profond soupir.


— Je veux aller à Boston.


— Ce n'est pas une bonne idée,
fit remarquer John qui prenait la parole pour la première fois.


Elle se tourna vers lui.


— Je dois voir mon père.
J'apprendrais peut-être quelque chose sur le plan de Bobby. Ça serait bien dans
son genre de se vanter. Il a toujours considéré notre père comme un faible,
reprit-elle après un silence. Bobby aura sûrement pris plaisir à fanfaronner
devant lui.


— Non, objecta Roger. Dès
demain, tu seras à l'abri dans une maison sécurisée. Des dizaines d'agents
traquent MacIntosh dans tout le pays. C'est toi qu’il cherche, et je ne veux
courir aucun risque.


— Pas question. Je vais à
Boston. Je veux voir mon père, puis j'avertirai Peter. Je ne peux pas le
laisser croire plus longtemps à ce mensonge. Même si Bobby ignore qu'il est
encore vivant, il en sait assez sur moi pour retrouver sa piste. Peter doit
être sur ses gardes.


— Puisque tu y tiens, soupira
Roger.


— Demain matin, je vais à
Boston. Avec ou sans toi.


John se pencha vers elle.


— Tu ne vas nulle part sans moi,
Rowan, lui murmura-t-il à l'oreille. Tu as plus que jamais besoin d'un garde du
corps.


Rowan plongea son regard dans le
sien. La présence de John lui insufflait force et espoir.


— Merci, répondit-elle sur le
même ton avant de se retourner vers Roger.


— À 6 heures dans le hall. Et ne
préviens pas le Dr Christopher de ma visite. L'effet de
surprise pourrait jouer.


 


 


Le lundi matin, Bobby MacIntosh se
rendit dans une grande librairie de Dallas. Il voulait se procurer un
exemplaire de Crime de risque qu'il laisserait près de la victime, histoire de respecter son scénario, même s'il avait confiance en
Rowan. Si stupide fût-elle, elle avait sûrement compris qui se cachait derrière
les meurtres.


Rowan. Où avait-elle déniché un
prénom aussi ridicule ? S'imaginait-elle que cette ruse nigaude l'empêcherait de la retrouver ? Il sourit.
« Tu as beau courir, Lily, tu ne peux pas m'échapper. »


Le dénouement était proche. Plus
qu'un livre, plus qu’un meurtre. Il avait déjà choisi la
victime idéale, prévu son plan dans les moindres détails. Ensuite il
affronterait sa stupide sœur en face à face.


Pour l'heure, la pauvre petite chose
devait être terrifiée. Elle avait même engagé un garde du corps, mais il s'en
était occupé. Liquidé avant d'avoir eu le temps de dire ouf.


Personne ne pouvait rivaliser avec
lui. Son intelligence confinait au génie. Entre-temps, il avait appris que la
pétasse aux allures de lutin était la sœur du garde du corps. Il l'avait suivie
un peu. Elle serait facile à atteindre en cas de besoin - une éventualité
des plus improbables.


Il s'était tâté au sujet du grand
frère. Devait-il lui régler son compte ou non ? En attendant le retour de
cet idiot de garde du corps à son appartement, il avait fait quelques
recherches. John Flynn venait de rentrer d'Amérique du Sud. Il se demandait
bien ce qu'il avait été fabriquer là-bas.


Le fameux John était plus insaisissable.
Il pourrait toujours le coincer à un certain enterrement, n'est-ce pas ? Une péripétie qui bousculerait légèrement son plan. Il lui faudrait agir vite. Pas
question de risquer l’erreur. Pas aussi près du but.


Et puis liquider Flynn sous les yeux
de Lily aurait l'avantage de la
ramener à la raison si jamais elle avait l'idée saugrenue de lui tenir tête.
Elle ne gagnerait pas à ce petit jeu-là, bien entendu. En
prison, il avait eu tout le temps
de s'entraîner. Même avec sa formation du FBI, elle n'avait aucune chance
contre lui.


Il n'avait pas trouvé le bouquin de
Lily au rayon des nouveautés. De plus
en plus renfrogné au fur et à mesure que sa frustration grandissait, il chercha
en vain dans tout le magasin.


— Puis-je vous aider ?
s'enquit la jeune employée, une petite
blonde.


— Où est Crime
de risque ?


— Pardon ?


Il laissa échapper un soupir excédé.
Pauvre conne !


— Le dernier roman de Rowan
Smith. Il devait sortir aujourd'hui.


— Euh... je vais demander. Je ne
l'ai pas vu en rayon.


Elle s'éclipsa rapidement.


Impossible de déroger à son plan. Le
garde du corps faisait exception à la règle mais, maintenant, il devait s'en
tenir au scénario prévu. Bref, il lui fallait à tout prix ce maudit bouquin.


Quel bonheur il éprouverait lorsqu'il
se serait occupé de sa sœur ! Tous les membres de sa stupide famille
auraient eu le sort qu'ils méritaient, et il pourrait enfin commencer à vivre
sans que leurs sales tronches arrogantes ne viennent hanter ses nuits.


Il était très impatient de voir Lily
la Pisseuse passer l’arme à gauche. La dernière de la lignée. Sur sa lancée,
peut-être s'occuperait-il même aussi du vieux.


Mais où était le plaisir à liquider
quelqu'un qui ne vous reconnaissait même pas ?


Quel choc d'apprendre
que son père n'était plus qu'un zombie catatonique à l'asile. Lorsqu'il avait
vu pour la première fois de dos - assis dans le parc sur une chaise de jardin -, il avait cru à une
arnaque. Le vieux avait fait fort en trompant son monde, avait-il pensé.
Jusqu'au moment où il avait vu son regard vide et compris que son père était réellement aux abonnés absents. Le néant dans une pauvre enveloppe décharnée.


Son père avait toujours été faible.
Pourtant, Bobby avait secrètement espéré qu'ils pourraient travailler ensemble.
Partager avec lui le plaisir de briser Lily et de la terroriser avec ses propres
personnages.


Ils n'en étaient pas à leur première
collaboration, non ? Son père
avait commencé le boulot et lui s'était chargé de finir.


Jamais son père n'en aurait eu le
courage, songea Bobby avec un
brusque accès de colère. Le vieux était bien trop con. Toujours à
se mettre à genoux pour demander pardon.


Quelle lavette !


À quatorze ans, Bobby se souvenait
d'avoir vu son père à genoux justement, devant sa mère. Ils étaient dans la cour. Elle avait encore dû faire une connerie quelconque ou oublier un truc. Son père lui
avait zébré le visage d'un coup de ceinture ; un filet de sang lui coulait au coin de la bouche.


Devant le regard terrifié de sa mère,
le pouls de Bobby s'était emballé. Quel pied de posséder autant de pouvoir, de faire naître une frayeur aussi intense dans le regard d’un être inférieur ! Il se prit à rêver du jour où la vioque
ramperait à ses pieds et réaliserait qui était vraiment le chef dans cette
baraque.


Puis son père avait commis
l'impardonnable. Il avait pris les mains de sa mère et, tombant à genoux,
s'était excusé.


Excusé !


Il lui avait embrassé les mains et
l'avait suppliée de lui pardonner, en larmes. À voir ainsi son père s'abaisser
devant une stupide femelle, à genoux en prime, Bobby en avait été saisi d'une
rage indescriptible.


Lorsque sa mère était tombée à genoux
à son tour et avait embrassé son père - « Je sais,
chéri, je sais, pardonne-moi aussi » -, il était rentré comme un fou furieux
dans la maison, incapable d'assister plus longtemps à cette scène
dégradante.


Ils méritaient tous deux de mourir.


Un frottement contre sa jambe lui
avait fait baisser les yeux. C'était le chiot que son père avait rapporté
quinze jours plus tôt. Il avait levé vers lui des yeux bruns si pathétiques que
Bobby avait eu envie de le balancer d'un coup de pied à l'autre bout de la
pièce.


Mais il s'était retenu et avait
embarqué la bestiole en dehors de la maison.


Plus personne n'avait jamais revu ce
stupide clebs.


Bobby regarda à la ronde, presque
surpris de se trouver au milieu d'une librairie. Où était la blonde ?


Il consulta sa montre. Dix minutes
qu'il poireautait ! Il fonça vers la caisse la plus proche et dépassa
toute la queue.


— J'attends toujours Crime
de risque. Il était censé sortir aujourd'hui.
Préférez-vous que j'aille l'acheter chez un concurrent ?


Le gamin maigrichon à la caisse le
regarda bizarrement, et la petite blonde se précipita vers lui. Comment se
faisait-il qu'ils soient tous si jeunes ?


— Désolée, monsieur, mais la
livraison n'a pas été faite. Mon patron m'a dit qu'elle avait été repoussée
d'une semaine, peut-être plus. Puis-je vous aider à trouver autre chose ?


Repoussée ? Était-ce accidentel
ou... voulu ? Les flics s'imaginaient-ils que, s'il n'avait pas le
bouquin, il n'achèverait pas sa mission ?


Quelle bande d'idiots. Il allait leur
montrer qu'il était plus intelligent qu'eux tous réunis.


Sans un mot, il sortit du magasin
d'un pas furibond, peut-être le destin avait-il voulu qu'il laisse l'exemplaire
volé chez Rowan sur le corps de la prostituée. Il l'avait déjà choisie.


Sadie.


Dès qu'il en aurait fini avec elle,
il passerait à Rowan. Lily.


Presque triste que le jeu prenne fin,
il retourna à l'hôtel terminer ses préparatifs.
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À Boston, le temps était
exceptionnellement froid pour la saison. À la place d'une brise légère, des
arbres en fleurs et du ciel dégagé, la ville tout entière était plongée dans
une grisaille humide qui pénétrait jusqu'à l'os.


Ni John ni Rowan n'étaient habillés
en conséquence. Ils avaient quitté le soleil de Los Angeles avec les vêtements
qu'ils avaient sur le dos et n'avaient acheté que le strict nécessaire dans une
boutique de l'hôtel à leur arrivée à Dallas. Ils furent contraints de s'équiper
au prix fort de pull-overs et de coupe-vent à Logan Airport.


La silhouette sereine du Bellevue
Hospital se découpait sur fond de ciel brumeux. Roger conduisait. Assise à
l'avant, Rowan n'avait pas parlé durant tout le trajet, et à peine plus dans
l'avion. L'agent Peterson avait repris un vol pour Los Angeles afin de
coordonner les recherches de Bobby MacIntosh.


Du visage de Rowan, John
n'entrevoyait que ses mâchoires crispées, et il percevait la tension extrême
qui émanait de son corps tout entier. Il aurait voulu avoir envers elle un
geste réconfortant, mais elle n'apprécierait pas. Pas maintenant.


— Rowan, es-tu sûre de vouloir y
aller ? demanda Roger en coupant le contact.


En guise de réponse, elle lui décocha
un regard glacial. Avant qu'elle ait eu le temps de poser la main sur la
poignée, John se précipita pour lui ouvrir la portière. Elle eut un mouvement
de surprise, puis soupira et le laissa l'escorter jusqu'à l'entrée principale.


Roger dut presser le pas pour les
rattraper. Le Dr Christopher les
accueillit dans le hall.


— Bonjour Roger, fit le
directeur avec un petit signe de tête à l'adresse du directeur adjoint. Vous
devez être Rowan Smith.


— Exact.


— Je ne peux autoriser que deux
visiteurs avec M. MacIntosh. Je
dois être présent dans la pièce comme observateur.


— Je suis son garde du corps,
fit remarquer John avec un regard appuyé à Roger Collins.


— Je vais attendre ici, céda
celui-ci, vaincu.


John faillit avoir pitié de lui.
Jusqu'à ce qu'il se souvienne que Michael était mort.


Il suivit le Dr Christopher et Rowan.
Un silence oppressant régnait dans les vastes couloirs, un vide
sinistre qui étonna John. Il s'attendait à découvrir un univers peuplé
d'infirmières et d'aides-soignants vaquant à leurs tâches au milieu d'une nuée
de patients bruyants. C'était comme s'ils étaient les seuls êtres vivants dans
l'établissement, ce qui le rendait nerveux.


— Où sont-ils tous ?
finit-il par demander lorsqu'ils franchirent une porte sécurisée sans avoir
croisé âme qui vive depuis le hall.


— Nous avons un personnel
restreint dans cette aile, expliqua le Dr Christopher. Nos patients ne sont pas
les pensionnaires habituels des établissements psychiatriques classiques. Ils
sont placés chez nous par décision de justice. La plupart mourront ici. Les
plus violents se trouvent dans l'aile nord, un service qui comporte beau-' coup
plus de personnel et est bien plus animé qu'ici. Chaque chambre, chaque couloir est surveillé par vidéo,
ajouta-t-il, désignant les caméras dans tous les coins. Une équipe médicale
expérimentée et armée est prête à intervenir en n'importe quel point de cet
établissement en moins de soixante secondes.


Le Dr Christopher s'arrêta devant une
large porte. Par la vitre, John distingua un homme voûté et maigre assis sur une
chaise qui faisait face à une grande baie vitrée donnant sur un jardin
exubérant. Il glissa un regard vers Rowan. À la
vue de son père, elle s'était mise à trembler.


John lui souleva gentiment le menton
et plongea son regard droit dans le sien.


— Tu vas y arriver, Rowan. Je
serai avec toi tout le temps. Il ne peut t'atteindre que si tu le laisses
faire.


— Je suis prête, assura-t-elle
d'une voix apeurée, mais claire.


— Très bien, dit le Dr
Christopher qui plaça son badge sur le panneau de sécurité.


La porte se déverrouilla avec un
déclic.


Comme tétanisée, Rowan ne fit pas un
geste pour entrer. Tout ce qu'elle voyait, c'était son père. Pas ici dans cette chambre stérile au mobilier
spartiate. Elle le voyait lâcher le couteau ensanglanté et prendre sa femme
morte dans ses bras.


« Beth ! Beth !
Qu'est-ce que j'ai fait ? »


— Rowan ?


La voix de John semblait provenir de
l'extrémité d'un long tunnel. Elle tourna vers lui un regard implorant, puisant
la force qui lui manquait dans ses yeux vert émeraude.


— Je suis là, Rowan,
l'encouragea-t-il.


Elle sentit sa main presser la
sienne. L'avait-elle tendue vers lui ou l'inverse ? C'était sans
importance ; elle n'était pas seule, voilà ce qui comptait.


Rowan plaça l'unique fauteuil de la
pièce face à son père. Avec un profond soupir, elle s'y assit et se força à le
regarder dans les yeux.


Il n'eut pas la moindre réaction.


Ses yeux gris-bleu comme les siens
regardaient à travers elle comme si elle était transparente. Le corps de son
père n'était plus qu'une coquille vide, comme vingt-trois ans plus tôt, juste après le drame.


— Papa, murmura-t-elle, la voix
rauque. C'est Lily.


Pas un signe, pas un mouvement.


— Papa, je sais que Bobby est
venu te voir, insista-t-elle.


Rien.


Comment pouvait-il être assis là et
ne pas réagir ?


— Papa, j'ai besoin de
toi ! Réveille-toi, bon sang !


— Mademoiselle Smith, son ouïe
n'est pas atteint, intervint le Dr Christopher. C'est son cerveau qui a cessé
de faire le lien entre langage et pensée.


— Comme dans un coma
dépassé ? demanda-t-elle, incrédule.


— Non, pas du tout. Même si son
état est très proche d'un coma. La maladie de votre père est purement
psychologique, expliqua le médecin, tandis qu'un coma est provoqué par une
lésion interne ou externe du cerveau. Un accident de voiture ou une tumeur, par
exemple. Votre père a un trouble neuropsychologique assez rare, mais il existe plusieurs cas bien
documentés. Son ouïe est normale, mais il ne comprend pas ce qu'il entend. Il
voit, mais ne peut analyser les images. Il s'est enfermé dans son esprit à la
suite du traumatisme provoqué par son crime. Si tel n'avait pas été le cas, il
se serait probablement suicidé après avoir réalisé son acte. Selon toute
vraisemblance, si votre frère n'avait pas ramassé le couteau, votre père
l'aurait retourné contre lui-même.


Rowan écoutait le médecin. Une seule
question l'obsédait : pourquoi ? Pourquoi son père avait-il tué sa
femme ? Certes, ses années d'expérience au FBI lui avaient appris que les
maris violents devenaient souvent des meurtriers, mais elle n'en avait pas
moins des difficultés à appliquer ce schéma à ses propres parents.


— Pourquoi, papa ?
demanda-t-elle d'une voix qui lui parut étonnamment enfantine. Pourquoi as-tu
tué maman ?


Son père cligna des yeux. A côté
d'elle, Rowan perçut la soudaine tension du psychiatre. Personne ne dit un mot.


— Je t'ai vu, papa. Je t'ai vu
poignarder maman.


— Beth.


Rowan retint son souffle. Son père
avait prononcé le prénom de sa mère. Elle-même lui ressemblait beaucoup. Seuls
Bobby et elle avaient des cheveux blonds comme les siens. Elle hocha la tête.


— Oui, Robert, je suis là.


Il cligna à nouveau des yeux. Cette
fois, une larme roula le long de sa joue. Elle resta suspendue un instant à son
menton, puis tomba sur ses mains.


— Robert, j'ai besoin de ton
aide.


Pas de réaction.


— Bobby est venu te voir,
insista-t-elle. Il t'a parlé. Que t'a-t-il dit ?


— Beth.


Rowan résista à l'envie de secouer
son père. Cette torture était insupportable.


— Robert, Lily a besoin de ton
aide. Bobby lui veut du mal. Que t'a-t-il dit ?


Rien.


Elle entendit le Dr Christopher
griffonner quelques mots avec fébrilité. Il lui tendit un message :


Demandez-lui
pourquoi il vous a tuée ?


Elle ferma les yeux dans l'espoir de
refouler les larmes qui lui piquaient les yeux et la gorge. Tu vas y arriver,
s'encouragea-t-elle, ne craque pas.


— Robert, pourquoi m'as-tu
tuée ?


Nouveau clignement des yeux, puis son
père dirigea son regard vers elle. Un regard qui n'était plus aussi vide qu'à
son arrivée.


Le cœur de Rowan cognait si fort
qu'elle en avait mal à la cage thoracique. Elle s'efforça de demeurer calme et
imperturbable. « Ne craque pas, tiens bon. »


— Bobby t'a... revue... avec
lui. Je t'avais... interdit, mais tu n'as pas... écouté.


Bobby. Rowan réprima un sanglot. Une
main se posa sur son épaule. Celle de John. Elle inspira un grand coup.


— Bobby veut du mal à Lily. S'il
te plaît, aide-moi à l'en empêcher.


Son père secoua la tête très
lentement d'avant en arrière.


— Bobby a tué nos enfants, Beth.
Lily est morte.


— Non, je ne suis pas morte,
pap... Robert. Lily est vivante. Bobby essaie de la tuer.


La tête de son père continuait son
lent mouvement balancier.


— Elle est pour ainsi dire
morte, Bobby a dit, se fâcha-t-il, tel un enfant capricieux.


Rowan avait envie de hurler et de le
secouer jusqu'à ce qu'il entende raison. En dépit de ses nombreuses tentatives,
elle ne put lui arracher un mot de plus. Il restait assis là avec son regard de
zombie. Au bout d'un moment, elle ne put supporter davantage ses balancements
incessants. Elle bondit du fauteuil et se précipita à la porte. Elle était
fermée à clé. Impossible de sortir. Elle martela le battant de ses poings. John
la rejoignit et passa un bras apaisant autour de ses épaules. Le Dr Christopher
les fit sortir.


Le médecin était surexcité.


— Jamais je n'avais pensé que
vous viendriez. Grâce à vous, il vient de faire des progrès incroyables. Tout
bonnement incroyables ! Comptez-vous revenir ? Ensemble, nous
pourrions tenter de le récupérer. Pour la première fois, j'ai bon espoir que
nous puissions l'atteindre.


Rowan ouvrit de grands yeux,
interloquée.


— Vous n'êtes pas sérieux ?
Tout ce que j'espère, c'est qu'il rôtisse en enfer.


Le médecin tiqua.


— Votre père souffre de troubles
mentaux, mademoiselle Smith. Il n'était pas conscient de ses actes quand il a
tué votre mère.


— Je n'en crois pas un mot.
J'espère qu'il souffre dans le monde qu'il s'est créé. Il avait pour habitude
de battre ma mère et elle restait soi-disant par amour. Maintenant, elle est
morte, conclut-elle avec un rire sec. Massacrée par cet homme.


Elle défia le psychiatre du regard.


— Jamais je n'aurais pensé qu'il
puisse y avoir pire châtiment que la mort. Je me trompais peut-être.


 


 


— Ça va ? s'enquit John,
tandis qu'ils attendaient une table au restaurant de l'hôtel.


Après Bellevue, ils s'étaient rendus
directement à l'antenne locale du FBI où Roger Collins avait mis en place un QG
provisoire pour coordonner l'enquête avec Los Angeles et Washington. La
priorité numéro un consistait à transmettre la photo de Bobby MacIntosh à la
sécurité de tous les aéroports du pays. Depuis le 11 septembre, il existait une
procédure, mais son succès dépendait encore de la compétence des autorités
locales concernées.


Après avoir rapporté à Collins les
paroles de son père, Rowan s'était refermée comme une huître. Comment l'en
blâmer ? se dit John. Lui aussi aurait eu besoin de se retrouver seul
après pareille épreuve. Maintenant, ils n'étaient plus que tous les deux.
Collins s'était retiré dans sa chambre, et John doutait qu'il parviendrait à
trouver le sommeil. Remords et insomnie faisaient souvent bon ménage.


— Ça va, assura Rowan.


— Tu sais que tu peux me parler,
n'est-ce pas ?


Elle le dévisagea d'un air sceptique
qui mit John mal à l'aise. Ne lui faisait-elle pas confiance après tout ce
qu'ils avaient enduré ?


Après la mort de Michael, il l'avait
traitée plus bas que terre. Pas étonnant qu'elle se méfie.


Vendredi. Seulement trois nuits
- soixante-douze heures - s'étaient écoulées depuis le drame, et le
voilà qui dînait dans un restaurant chic de Boston avec la femme dont son frère
était presque tombé amoureux.


— John ? fit Rowan avec une
pointe d'inquiétude dans la voix.


Il ne voulait pas parler de Michael,
mais elle avait le droit de connaître le fond de sa pensée.


— Je ne t'en veux pas pour la
mort de Michael. Je t'en prie, tu dois me croire. Je n'étais pas moi-même et
les mots ont dépassé ma pensée.


Elle digéra ses paroles un instant,
puis secoua doucement la tête.


— Même si tu ne m'accuses pas,
cela n'en amoindrit pas ma faute pour autant.


— Rowan, comment aurais-tu pu
imaginer que le tueur était ton frère ? Tu avais toutes les raisons de
croire qu'il était mort.


Les yeux de la jeune femme
s'embuèrent.


— Je n'arrive pas à croire que
Roger ait pu me cacher ce secret si longtemps.


Une serveuse s'approcha.


— Votre table est prête, leur
annonça-t-elle. Pour trois couverts, c'est bien cela ?


John hocha la tête.


— Oui, merci.


— Qui attendons-nous ? Pas
Roger, j'espère. Je... je ne serais pas en état pour l'instant.


— Non, pas Roger. Peter.


Elle ouvrit de grands yeux apeurés.


— Peter ? Mais il doit se
montrer discret. Et si...


Il posa un index sur ses lèvres.


— J'ai eu son numéro par Roger
et je l'ai appelé. Il veut te voir. Je crois que cela te ferait du bien,
surtout après l'épreuve d'aujourd'hui.


L'indécision se lisait sur le visage
de Rowan. Elle adorait son frère, mais craignait pour sa vie.


— Il a une escorte, si cela peut
te rassurer.


— Un peu, concéda-t-elle.


Ils s'assirent à leur table. Rowan ne
cessait de tourner la tête vers l'entrée, impatiente de voir son frère.


Elle inspira un grand coup.


— John, j'avais de l'affection
pour Michael. Je suis tellement navrée qu'il ne soit plus là.


— Cesse de t'accabler, répondit
John plus rudement qu'il n'en avait eu l'intention. Je ne t'en veux pas. J'ai
moi-même une grande part de responsabilité dans ce qui est arrivé, reprit-il
après un silence. Jamais je n'aurais dû le renvoyer chez lui ce soir-là. J'ai
fait preuve d'égoïsme et d'arrogance.


L'aveu avait été difficile.


— Qui est Jessica ?


Le brusque changement de sujet
surprit John.


— Une femme que connaissait
Michael.


— J'ai entendu Tess et toi me
comparer à cette femme. Que vouliez-vous dire ?


John réfléchit un instant. D'une
part, il ne pouvait raconter toute l'histoire sans trahir Michael d'une
certaine façon, et d'autre part il n'était pas question qu'il mente à Rowan. Il
opta pour une version aseptisée de la vérité.


— Quand Michael était policier,
c'est lui qui a été chargé de l'affaire. La Jessica en question était harcelée
par son ancien petit ami, un jeune mafieux de sinistre réputation. Michael l'a
aidée, puis a continué à la voir. Il est tombé amoureux, mais ça n'a pas
marché. Jessica est retournée avec ce type et a fini par y laisser sa peau. Il
a toujours eu un faible pour les demoiselles en détresse, ajouta-t-il après un
silence.


— Je n'ai rien d'une demoiselle
en détresse, objecta Rowan, les yeux baissés.


— Non, tu es juste une superbe
jeune femme qui avait besoin de protection.


Il lui prit la main par-dessus la
table.


— Rowan, je ne suis pas près de
me remettre de la mort de Michael. C'est ma faute s'il était seul ce soir-là.
Jamais je n'aurais imaginé - personne d'ailleurs - que Bobby
s'attaquerait à lui. Mais, continua-t-il, levant sa main alors qu'elle semblait
vouloir l'interrompre, je finirai par la surmonter à mon rythme et à ma façon.


Elle hocha la tête avec
compréhension.


— Rowan, fit une voix dans son
dos.


John se crispa, puis elle sourit, lui
lâcha la main et se leva.


— Peter, murmura-t-elle,
pivotant vers son jeune frère.


Peter portait un pull-over noir
simple sur son col ecclésiastique. Une lueur de préoccupation éclairait ses
yeux gris. Il tendit les bras, et Rowan se pressa contre lui avec affection. Il
était de haute stature, plus grand que John, et plutôt filiforme.


Elle recula d'un pas et le détailla.
Son beau visage d'ange était marqué par l'inquiétude. Ses cheveux bruns
commençaient déjà à grisonner aux tempes et à se strier de quelques mèches
blanches éparses. Il n'avait pourtant que trente ans.


Elle lui caressa la joue.


— C'est si bon de te voir.


Le mot était faible. Cette visite lui
faisait l'effet d'un véritable baume à l'âme.


Il l'embrassa sur le front, puis
tendit la main à John qui s'était levé et avait pris sa posture de garde du
corps, un peu en retrait de Rowan.


— John Flynn ?


— Oui, mon père.


Le visage de Peter s'éclaira d'un
large sourire amusé.


— Peter suffira. Merci de
m'avoir appelé.


John hocha la tête, puis l'invita à
s'asseoir à table. La serveuse vint prendre leur commande et s'en alla.


— Que t'a dit John ?
s'enquit Rowan, brisant un silence embarrassé.


Peter et John lui donnaient la
désagréable impression d'être en train de se jauger.


— Je devrais plutôt demander ce
qu'il ne m'a pas dit, répondit Peter avec un froncement de sourcils. Pourquoi
es-tu venue à Boston ?


Rowan ferma les yeux.


— Pour voir notre père.


— Quoi ? fit son frère,
choqué. Mais... jamais je n'aurais pensé... Pourquoi ?


— Bobby est vivant,
expliqua-t-elle à mi-voix. C'est lui l'assassin, Peter.


Elle lui raconta toute l'histoire
depuis le début. Les meurtres, les nattes, les lis, les mensonges de Roger.
Leurs plats arrivèrent, mais personne n'était d'humeur à manger.


À la fin du récit de Rowan, Peter se
tourna vers John.


— Toutes mes condoléances pour
votre frère.


— Merci.


— Papa a parlé ? reprit
Peter après avoir bu une gorgée d'eau. Je n'arrive pas à y croire.


— Moi non plus, approuva Rowan.
Tu sais, je n'arrête pas d'y repenser. Bobby lui aurait dit que maman était
avec quelqu'un ? Crois-tu que Bobby aurait inventé cette histoire ?
Voulait-il que le torchon brûle entre papa et maman ? Je ne comprends pas.


— Bobby a toujours éprouvé un
plaisir pervers à faire souffrir autrui. Physiquement et psychologiquement,
répondit Peter. J'étais trop jeune pour appréhender la profondeur de sa haine,
mais j'ai vite compris que j'avais intérêt à garder mes distances avec lui.


— À mon avis, Bobby manipulait
papa depuis un moment. Il n'imaginait peut-être pas qu'il irait jusqu'à tuer
maman. Il voulait juste causer des problèmes pour le plaisir, mais quelque
chose est arrivé à papa et il a craqué.


Rowan repoussa son assiette.


— Je lui cherche peut-être juste
des excuses, ajouta-t-elle.


— Parce qu'il frappait maman.


Elle écarquilla les yeux.


— Tu savais ? Tu n'en as
jamais rien dit.


— Je savais, mais je ne
comprenais pas. J'avais sept ans quand elle est morte. J'ai davantage entendu
que vu les disputes. À part les bleus.


Il laissa échapper un profond soupir.


— Et pourtant maman a choisi de
rester, ce qui rend tout encore plus difficile à accepter.


— Tu aurais dû m'en parler, dit
Rowan, refoulant à grand-peine son émotion. Nous aurions peut-être pu nous
soutenir mutuellement.


— Peut-être, si nous avions été
plus âgés. Et si nous étions restés ensemble. Mais après mon adoption par les
O'Brien, nous ne nous sommes plus vus et alors... Le temps est cruel, Rowan. Je
me suis efforcé de gérer la situation du mieux que j'ai pu. Aujourd'hui, je
suis en paix. Que puis-je faire d'autre ? À part essayer de t'aider ?
Mais tu n'as jamais laissé personne t'approcher. Tout au moins, pendant
longtemps, ajouta-t-il en lançant un regard à John.


Rowan glissa un coup d'œil à la
dérobée dans sa direction. Il avait les mâchoires crispées et se tenait raide
sur sa chaise mais, lorsque ses yeux se posèrent sur elle, c'était avec
compassion. Pas seulement. Elle y lisait aussi quelque chose de plus fort,
comme un engagement. À cet instant, elle réalisa avec une émotion un peu
angoissante la place qu'avait prise John dans sa vie, presque en catimini. Tout
était arrivé si vite.


— Pourquoi les O'Brien n'ont-ils
pas adopté aussi Rowan ? demanda John à Peter.


Le prêtre mit du temps à répondre.


— C'était un passage difficile
pour nous deux, j'imagine. Les O'Brien étaient la gentillesse même, mais deux
enfants traumatisés auraient usé plus d'une famille adoptive. Tante Karen, la
sœur de notre mère, avait refusé de nous prendre. Rowan et moi l'avions
entendue nous appeler « l'engeance du démon ».


— Nos grands-parents étaient
âgés, expliqua Rowan. Nous sommes restés chez eux une semaine, mais... je ne
leur ai pas rendu la tâche facile.


— Qui pourrait te le
reprocher ? s'emporta Peter. Qu'aurais-tu pu tenter à ton âge pour empêcher
notre père de poignarder notre mère ? Comment aurais-tu pu protéger
Dani ? Tu as fait tout ton possible. Tu m'as sauvé la vie.


Elle réprima un sanglot, et Peter
posa une main réconfortante sur la sienne.


— Tu dois tirer un trait sur le
passé.


— Je sais, murmura-t-elle, mais
pas avant que Bobby ne soit sous les verrous. Je t'en supplie, Peter, s'il
découvre que tu es vivant, il te pourchassera aussi.


— Je suis prêt, Rowan. Je suis
en paix. La question est : l'es-tu, toi aussi ?


 


 


Après le départ de Peter, John
escorta Rowan jusqu'à sa chambre. Il avait la suite adjacente et s'assura que
la porte de communication n'était pas verrouillée en cas de problème. Il
doutait que Bobby sache où ils se trouvaient mais, s'il avait des complices ou
accès aux bases de données des compagnies aériennes, il aurait le moyen de les
localiser.


John ne parvenait pas à trouver le
sommeil. Allongé sur le dos, il fixait le revêtement
acoustique du plafond sur lequel le faible éclairage de la rue jetait des
ombres. Il songeait à tout ce qu'avait dit Peter, au remords et à la frustration de Rowan. Il la comprenait car lui aussi avait son lot
de remords et de frustration.


Michael lui manquait tellement.
L'enterrement était prévu pour mercredi, et il ne voulait pas y aller. Il détestait les enterrements. A presque quarante ans, il en avait déjà vu
trop. Son père. Sa mère. Ses collègues. Des criminels.


Denny.


Il avait déjà fait ses adieux à
Michael à la morgue face à face. Il ferma les yeux et revit le corps sans vie
de son frère dans le tiroir en inox.


Il assisterait aux funérailles. Il y
était obligé. Pour Tess, pour Michael.


Son regard fut attiré par un léger
mouvement du côté de la chambre de Rowan. Il se laissa glisser en silence de
son lit, revolver au poing.


— C'est moi, dit Rowan en
franchissant le seuil.


Ses longs cheveux aux reflets dorés
tombaient en cascade sur son dos. Elle portait un long tee-shirt qui masquait à
peine la naissance de ses cuisses, dévoilant ses longues jambes nues joliment
fuselées.


John se détendit et reposa son arme.


— Tout va bien ?


Elle hocha la tête.


— C'est juste que... est-ce que
je peux dormir avec toi cette nuit ?


On aurait dit les mots d'un enfant,
mais elle les avait prononcés d'une voix chaude, très sexy, qui ne le laissa
pas indifférent.


— Tu es sûre ?


Elle s'avança vers lui et posa les
mains sur son torse, la bouche à quelques centimètres de la sienne.


— Oui, John, j'en suis sûre.


Elle n'avait jamais eu beaucoup de
certitudes dans sa vie, surtout depuis qu'elle avait quitté le FBI, mais, en cet
instant précis, le doute était sans la moindre hésitation banni de son
esprit : elle avait besoin de John. La passion qu'elle éprouvait pour lui
dépassait en intensité tout ce qu'elle avait pu ressentir pour un homme
auparavant.


— Rowan, murmura-t-il, la voix
vibrante de désir presque tremblant sous les paumes de la jeune femme.


Elle déposa un baiser sur son torse.
La chaleur de sa peau irradia sur ses lèvres, le long de sa gorge, jusqu'aux
tréfonds de son âme. Devant la profondeur des sentiments qu'elle éprouvait pour
John, une soudaine angoisse lui noua la gorge et une envie de hurler la
prit : pourquoi tant d'injustice ? Et si elle mourait ? Et si
John disparaissait ?


Seigneur, non, pas lui ! Elle
serait incapable de continuer à vivre s'il mourait en ayant voulu la protéger.


— Qu'est-ce qu'il y a ?
s'inquiéta-t-il, tandis qu'elle traçait un sillon de baisers jusqu'à son
épaule.


Décidément, il avait trop d'intuition
à son goût. En guise de réponse, elle poursuivit sa traînée de baisers. Elle ne
voulait pas parler, juste ressentir.


John recula d'un pas et lui souleva
le menton d'un doigt.


— Parle-moi.


Mais impossible d'exprimer la crainte
qui la taraudait. Tous les êtres qui lui étaient chers mouraient.


— Fais-moi l'amour,
murmura-t-elle, sa bouche contre la sienne.


— Rowan...


— Chut...


Elle le poussa gentiment sur le lit
et ils unirent leurs corps avec urgence et frénésie, comme si c'était la
dernière fois.


Non, ce ne sera pas la dernière fois,
tenta de se rassurer Rowan. Tu ne peux pas perdre le seul être qui ait réussi
jusqu'à présent à trouver sa place dans ta pauvre existence troublée.


Elle préférait ne pas penser aux
sentiments de John, pourtant c'était plus fort qu'elle. Il la réconfortait,
l'entourait de tendresse et d'amour. Ce soir, oui. Demain, peut-être. Et
après ?


Après, mieux valait ne pas y penser.
Il n'y avait jamais eu de place pour un
avenir heureux dans sa vie. Il serait déraisonnable d'en imaginer un auprès de
cet homme à la personnalité aussi complexe que la sienne.


Avec un soupir, elle voulut se lever.


— Pas si vite, dit John qui la
rattrapa par le poignet et l’attira contre lui au milieu du lit défait.


Il recouvrit leurs corps nus et
moites avec le drap. Il n'avait pas le souvenir de s'être déshabillé, ni
d'avoir enlevé le tee-shirt de Rowan. Sans doute était-ce elle qui avait pris
l'initiative.


Après leurs étreintes passionnées, il
avait savouré l'intimité qu'ils partageaient, mais peu après il avait compris
qu'elle s'éloignait. Comme s'il ne s'agissait que d'une histoire de sexe.


Or, depuis cette première nuit où ils
avaient fait l’amour - il y avait trois jours seulement - le lien qui
les unissait dépassait de loin la simple relation physique.


Il embrassa Rowan sur le front et
elle se crispa.


— Qu'y a-t-il ?


— Rien, répondit-elle avec trop
de précipitation.


Elle l'embrassa dans le cou. Il
connaissait par cœur son mode opératoire : manœuvre dilatoire pour
esquiver toute conversation.


Cette fois, elle n'aurait pas gain de
cause.


— Vas-y, raconte.


Rowan s'emmura une longue minute dans
un silence obstiné. Puis elle murmura, la voix fluette et fragile :


— Tous les gens que j'aime
meurent.


Le cœur de John se serra. Il aurait
tant voulu la rassurer, mais elle ne le croirait pas. Pas après ce qu'elle
avait enduré depuis toutes ces années. Il allait devoir le lui prouver.


— Bobby sera capturé.


Elle haussa les épaules et frissonna.
Il venait de commettre un faux pas.


— Je suis désolé, Rowan, je...


— Non, tu as raison. Il sera
effectivement capturé. Ce n'est qu'une question de temps... et de mort.


— Je ferai tout pour qu'il ne
t'arrive rien.


Comme elle gardait le silence, il la
força à lever les yeux vers lui. Ils étaient embués de larmes.


Il donnerait sa vie pour elle.


Là était le cœur problème, et Rowan
en avait conscience.


— Tu dois me laisser faire mon
travail.


Elle hocha faiblement la tête, puis
se détourna de lui. Lorsqu'il l'attira contre lui, moulant son corps contre le
sien, elle ne chercha pas à résister. Pourtant cette apparente docilité ne
rassura guère John.
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Le matin de l'enterrement, le ciel
était gris et bas. Un temps inhabituel pour le sud de la Californie, mais de
circonstance. Une de ces coïncidences étranges qui incitait Rowan à croire que
Dieu existait peut-être, après tout, et qu'il était bienveillant.


Mais où était-il lorsque Michael
avait été assassiné ?


Durant la cérémonie, elle resta au
fond de l'église, flanquée de Quinn et de Colleen. Plusieurs équipes de
sécurité étaient positionnées à l'intérieur et à l'extérieur, ainsi que dans
l'appartement de Tess où les proches se réuniraient ensuite.


John était assis au premier rang avec
sa sœur, son bras autour de ses frêles épaules, la tête penchée contre la
sienne.


Rowan doutait que Bobby passe à
l'action ici. Il y avait non seulement des Fédéraux dans tous les coins, mais
aussi une foule de policiers en civil venus rendre un dernier hommage à leur
ancien collègue.


Elle avait toutes les peines du monde
à contenir son émotion. Elle se sentait si étrangère dans cette assemblée.


Ce fut John qui prononça l'éloge
funèbre.


— Michael était mon frère et je
l'aimais, commença-t-il.


Les larmes roulèrent en silence sur
les joues de Rowan. Elle resta pour John, mais n'entendit pas la suite de
l'éloge. Elle détestait les enterrements, les adieux aux hommes de bien. Le
courage de John la laissait admirative. Évoquer ainsi son frère décédé devait
lui fendre le cœur.


Quinn et Colleen la ramenèrent à
Malibu dès la fin de la cérémonie. En sortant, elle croisa le regard de John
qui se rembrunit. Elle s'empressa de se détourner, le cœur serré. Sûrement ce
n'était pas bon signe.


Elle ne donnait pas cher de leur
relation. Comment aurait-il pu en être autrement ? Le frère de John était
mort à cause d'elle. Sa sœur était en danger à cause d'elle John lui-même
prenait des risques à cause d'elle.


C'était après elle, et elle seule,
qu'en avait Bobby. Elle allait devoir s'assurer qu'il ne fasse pas d'autres
victimes.


 


 


Quelle classe ! se dit Bobby
MacIntosh en contemplant son reflet dans le miroir. Un vrai Texan prêt à se
payer du bon temps.


Chemise à boutons toute neuve,
cravate en cuir à fermoir en argent et turquoise, jean délavé sur des bottes de
cow-boy rutilantes... Son look western était plutôt réussi.


Il avait rendez-vous avec Sadie dans
une demi-heure. Programme de la soirée : dîner fin dans un restaurant
chic, puis partie de jambes en l'air dans la chambre de Rex Barker, homme
d'affaires. Sadie n'était pas une vulgaire prostituée. Non, c'était une
call-girl de luxe. Le genre de fille qui ne sortait qu'avec des hommes riches,
et sur recommandation.


Après avoir trouvé l'agence adéquate,
sur les conseils d'anciens détenus avec lesquels il était resté en relation il
avait fait sa réservation - sous un nom d'emprunt, bien sûr, et en donnant
comme référence le nom d'un juge haut placé à la Cour fédérale.


Futé, très futé.


Il finit de préparer sa mallette
- scalpel, ciseaux médicaux, sacs poubelle, écharpes et pinces à tétons.
Quand il avait lu comment le nouveau méchant de Rowan liquidait ses victimes,
il avait été choqué qu'elle ait pu inventer des trucs aussi pervers.


L'impatience lui donnait presque le
vertige.


Il ferma sa mallette et quitta sa
chambre.


Ce soir, il serait dans l'avion pour
Los Angeles. D'ici à vendredi, Rowan - Lily - serait à lui.


Il lui tardait de sentir ses doigts
se resserrer sur son cou.


 


 


Susannah Darlene Pierce, Sadie pour
ses clients, avait appris très jeune à se servir de ses charmes pour parvenir à
ses fins. Lorsque son beau-père lui avait ravi sa virginité à quatorze ans,
elle aurait pu s'enfoncer la tête dans le sable et se lamenter sur la cruauté
de l'existence.


Au lieu de cela, elle avait pris son
destin en mains. Et d’abord celui de son beau-père adoré.


Personne ne sut jamais qui avait
dénoncé Stuart Price pour détournement de fonds. Personne sauf Sadie, bien sûr.
Cinq ans d'emprisonnement - plus deux cent cinquante mille dollars de
dommages et intérêts à ses clients lésés -, voilà qui lui laissait le
temps de quitter son Arkansas natal, destination Hollywood.


Elle n'arriva jamais jusqu'à
Hollywood.


A Dallas, elle rencontra Bridget
Carter, une superbe brune aux allures de starlette qui possédait tout ce que
convoitait Sadie - une garde-robe digne d'une vedette de cinéma et une
villa d'un million de dollars dans un quarter chic de la ville. Bridget
expliqua la vie à Sadie qui, à dix-sept ans, se révéla d'emblée une bonne
élève.


Contrôle. Pouvoir. Sécurité.


Bridget lui apprit tout - l'art
de s'habiller, les bonnes manières, les consignes de sécurité, la culture. Une
call-girl devait être au courant de l'actualité, être cultivée, afin de
s'intégrer dans la haute société. Voilà pourquoi Sadie suivait un double cursus
à l'université : histoire de art pour le plaisir et études de commerce
pour, eh bien, les affaires.


À deux cent cinquante dollars de
l'heure minimum, Sadie ne travaillait que deux soirs par semaine et gagnait
plus d'argent chaque mois que sa mère, serveuse, en une année entière. Si sa
chère maman l'avait soutenue lorsqu'elle lui avait parlé du viol, peut-être
Sadie lui aurait-elle envoyé des chèques qui lui auraient épargné de travailler
douze heures par jour, six jours par semaine.


Sa mère l'avait traitée de traînée et
ne l'avait pas crue. Alors tant pis pour elle !


Aujourd'hui, cinq ans plus tard,
entre ses études, son activité et son superbe appartement,
Sadie avait réussi. Encore trois ans, et elle prendrait sa retraite avec assez
d'argent pour ne pas être obligée de travailler. Bridget, qui avait la
quarantaine bien tassée, la formait afin qu'elle prenne la relève. Quinze pour
cent sur chaque fille, des clients uniquement quand elle en avait envie, une
belle propriété, un mari brillant homme d'affaire. Quelle belle vie ce
serait !


D'ordinaire, elle ne travaillait pas
le mercredi, mais Bridget l'avait appelée : le juge Vernon Watson l’avait
recommandée à un ami en voyage d'affaires qui ne passerait qu'une nuit en
ville. Sadie appréciait Vernon qui la payait mille cinq cents dollars une fois
par mois pour seulement un dîner, un spectacle et une petite gâterie dans sa
garçonnière. Comme Vernon avait recommandé M. Barker, elle avait accepté.


Règle numéro un : ne jamais
révéler son domicile à un client. Sadie le rencontra au bar de son hôtel,
l'Adam’s Mark, un établissement de standing près du centre.


Elle eut du mal à dissimuler sa
surprise - alors que Vernon n'était pas loin de soixante-dix ans, son ami
devait avoir une quarantaine d'années. Et il était habillé comme l'image
d'Épinal du cow-boy dans l'esprit d'un Nordiste. Mais il était plutôt mignon
- pas beau à tomber par terre, mais agréable à regarder et plus jeune que la
majorité de ses clients.


Elle lui tendit la main avec un
sourire.


— Monsieur Barker, je suis Sadie
Pierce.


L'homme lui sourit également et lui
fit un baisemain.


— Tout le plaisir est pour moi,
mademoiselle, répondit-il avec un léger accent traînant qui n'était pas texan.


Sans se poser de question, elle le
laissa lui prendre le bras et l'entraîner vers la sortie où il héla un taxi.


À table, la conversation n'eut rien
de bien original. La routine. Rex Barker n'était guère du genre causant. Il
semblait s'intéresser davantage aux clients qui passaient, observant chaque
nouvel arrivant. Cette goujaterie aurait agacé la plupart des femmes invitées à
un dîner à deux au restaurant. Pas Sadie. Après tout, elle était payée pour
satisfaire les désirs de son client.


— Je vous avais promis un
spectacle, je sais, lui dit-il dans le taxi, mais vous êtes si terriblement
séduisante que je me demandais... cela vous dérangerait-il si nous rentrions
tout de suite à mon hôtel ?


Elle trouva cette exigence
attendrissante. Comme si une professionnelle comme elle pouvait y trouver à
redire.


— Absolument pas, monsieur
Barker.


Bizarre qu'il ne lui ait pas demandé
de l'appeler Rex. Tous ses clients préféraient qu'elle les appelle par leur
prénom. Ainsi, ils avaient l'impression qu'elle était là parce qu'elle
appréciait leur compagnie, et non parce qu'ils la rémunéraient. Sans doute
n'avait-il pas l'habitude de faire appel à des call-girls.


Dans la chambre, Sadie demanda à
pouvoir se rafraîchir.


— Tout droit, au fond de la
chambre, répondit Rex Barker. Que puis-je vous servir à boire ?


Règle numéro deux : jamais
d'alcool pendant le travail.


— Un verre de Perrier ou une
autre eau minérale, ce que vous avez.


— Du vin ? Quelque chose de
plus fort ?


— Un homme comme vous n'a pas
besoin d'un stimulant artificiel pour me faire tourner la tête.


Toujours flatter la virilité d'un
homme.


Devant son manque d'assurance, elle
lui sourit et effleura ses lèvres d'un baiser.


— Donnez-moi trois minutes, et
je suis à vous.


Pour toute réponse, il sourit aussi.
Un étrange picotement remonta le long du dos de la jeune call-girl, mais elle
le chassa de son esprit.


Toujours se fier à son instinct,
disait pourtant la règle numéro trois.


Avec un clin d'œil, elle pivota sur
ses talons aiguilles et disparut dans la salle de bains.


Après être passée aux toilettes, elle
sortit sa trousse à maquillage de son petit sac à main et remarqua que le
voyant de la messagerie clignotait sur son portable. En principe, elle ignorait
les messages durant les heures de travail, mais l'écran indiquait le numéro de
Bridget - il y en avait trois, tous d'elle. Espérant que rien de grave
n'était arrivé, Sadie entra son code PIN et les écouta.


« Sadie, je t'en supplie, pars
aussi vite que tu peux. Je n'ai pas confiance en ce type. Je viens de parler au juge
et il n'a recommandé personne. Désolée de ne pas avoir vérifié d'abord, mais je
pensais... Tout est ma faute. Mon Dieu, je suis morte d'inquiétude ! Tu te
souviens de cette mise en garde de la police dont je t'ai parlé... »


Elle marqua un temps d'arrêt, le
souffle court.


« Dis-lui juste que ta mère
vient de mourir, que tu dois partir et qu'il sera intégralement remboursé,
d'accord ? Appelle-moi aussi vite que possible, par pitié. »


Le cœur de Sadie s'était emballé.
Jamais elle n'avait entendu Bridget aussi affolée.


Elle jeta un coup d'œil éperdu à la
ronde. Aucune autre issue que la porte. Au bord de la panique, elle rangea son
téléphone d'une main tremblante. Allait-il croire à son mensonge ? Que
faire ? Elle ne pouvait quand même pas filer sans excuse.


Pourtant, il avait bel et bien menti au sujet de Vernon. Ils avaient même
parlé du juge pendant le dîner et à ce qu'avait raconté Barker, ils étaient des
amis proches. Le sang de Sadie ne fit qu'un tour. Certains hommes - comme
son beau-père et ce Barker - croyaient pouvoir manipuler les femmes,
persuadés d'avoir face à eux des êtres inférieurs dénués de toute intelligence.


Eh bien, ils se fourraient le doigt
dans l'œil !


Ravalant sa colère, elle sortit de la
salle de bains et traversa la chambre jusqu'au salon de la suite.


— Monsieur Barker ? Je suis
désolée, mais...


Une large main se plaqua sur sa
bouche et elle se retrouva immobilisée.


— Vous mettiez un peu trop de
temps là-dedans, lui souffla à l'oreille une voix dure qui avait perdu tout accent
traînant.


Elle se débattit, réalisant que sa
vie était peut-être réellement en
danger. L'histoire du tueur de prostituées lui revint à l'esprit dans un flash
sinistre.


Jamais elle n'aurait imaginé que
pareille horreur lui arriverait.


Certains de ses clients pouvaient se
montrer un peu trop entreprenants, et elle n'avait alors aucun scrupule à faire
usage de ses aptitudes en autodéfense. Mais là, Barker - si tel était bien
son nom - la maîtrisait par la force brute. Impossible de se libérer.


Un objet en métal froid lui frôla le
bras. Avec un déclic, un bracelet de menottes se referma sur son poignet.
Non ! lui hurla son instinct de survie. S'il lui entravait l'autre main,
il prendrait définitivement le dessus.


Mobilisant toutes ses forces, elle
décocha un coup de pied en arrière, en plein dans la partie sensible de son
anatomie. Avec un cri de douleur, son agresseur la plaqua au sol. Comme elle se
débattait, il s'affala sur elle pour l'empêcher de se relever et lui flanqua
une gifle magistrale.


— Salope !


Il la retenait par le bracelet en
acier qui lui sciait le poignet. Du coin de l'autre, elle aperçut le
lampadaire. Elle tendit sa main libre vers lui. Elle frôla le pied, mais il
était trop loin pour qu'elle puisse s'en emparer.


Souviens-toi
de ton entraînement !


Les
yeux ! Oui, c'est ça, vise les yeux !


Elle visa l'œil le plus proche de sa
main et tira de toutes ses forces sur la paupière. L'homme hurla de douleur et
lui lâcha l'autre bras pour la frapper. La tête de Sadie heurta violemment le
parquet, et elle sut aussitôt que son nez était cassé.


Par-delà la peur, une rage
incontrôlée monta en elle. Le taré était exactement comme son
maudit beau-père. Toute femme qui refusait de se soumettre à ses exigences
perverses était ravalée au rang de punching-ball.


Pas question de mourir entre les
mains d'un sale psychopathe qui se plaisait à dominer les femmes !


De toutes ses forces, elle lui asséna
sur le crâne des coups répétés avec les menottes. Encore, encore et encore. Son
hurlement de bête fauve la terrifia plus encore que la menace qu'il représentait. Cet homme était
complètement malade. Elle sentit ses doigts se refermer sur sa gorge, les
pouces lui enfoncer la trachée.


Il allait l'étrangler. Non !


Avec l'énergie du désespoir, elle
visa à nouveau les yeux de son agresseur. Déjà, l'air lui manquait et sa vision
s'obscurcissait, mais elle réussit à lui agripper l'os de l'orbite, une
manœuvre que lui avait enseignée son professeur d'autodéfense quelques années
plus tôt. Elle serra avec hargne. L'os craqua sous ses doigts. Barker hurla de
douleur et lui lâcha la gorge.


Sadie lui donna un nouveau coup de
menottes qui lui entailla le visage. Il en perdit l'équilibre. A grand renfort
de coups de pied, la jeune femme parvint à se dégager. Sans se soucier de
récupérer son sac, elle courut droit à la porte, l'ouvrit à la volée et se
précipita dans le couloir. Elle voulut appeler au secours, mais aucun son ne
sortit de sa gorge contusionnée.


De peur de devoir attendre devant
l'ascenseur, elle s'engouffra dans la cage d'escalier et dévala les dix étages
aussi vite que ses jambes le lui permettaient sans savoir s'il était sur ses
talons. Elle ne s'arrêta qu'une fois dans le hall où elle se jeta dans les bras
du directeur de l'hôtel qui passait par là.


— Seigneur ! Madame, que
vous est-il arrivé ? s'exclama-t-il, interloqué.


— Mon... rendez-vous. Il a...
voulu... me tuer.


Elle lui donna le numéro de la
chambre et le directeur la fit asseoir sur le canapé de son bureau avant
d'appeler la sécurité.


Un quart d'heure plus tard, il lui
annonça que son agresseur avait disparu.
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Rowan ne revit pas John après
l'enterrement et en ressentit un vide déprimant. À 3 heures du matin,
lorsqu'elle se réveilla en sursaut après un nouveau cauchemar, elle aurait
apprécié sa présence rassurante auprès d'elle.


Elle se saisit du Glock sous son
oreiller. Tu n'es qu'une idiote, se dit-elle en se redressant. Elle vivait avec
ses cauchemars depuis vingt-trois ans et n'avait jamais eu besoin d'un homme
pour la réconforter. Pourquoi maintenant ? Pourquoi John ?


Le métal froid entre ses mains, elle
fixa l'obscurité par la grande baie vitrée. C'était une nuit sans lune, mais
les étoiles étaient si brillantes qu'on aurait presque pu les toucher.


Viens me
chercher, Bobby. Qu'on en finisse !


Sa force intérieure commençait à se
déliter. Le rempart qu'elle s'était appliqué à construire autour d'elle était
maintenant en ruine. À quoi rimait ce jeu du chat et de la souris auquel se
livrait Bobby ? Avait-il l'intention de la tourmenter jusqu'à ce qu'elle
en perde la raison comme leur père ?


Soudain, ce n'était plus à John
qu'elle pensait, mais à Michael, à Doreen, à la famille Harper, à la fleuriste
et à la jolie Melissa Jane Acker.


Elle ne laisserait pas Bobby gagner.
Pas pour elle-même, mais pour elles, les victimes
innocentes de sa folie. Elles méritaient justice. Elles méritaient la paix dans
la tombe.


Et la paix ne viendrait qu'une fois
Bobby mort et enterré.


Comme elle n'avait plus sommeil,
Rowan repoussa les couvertures et jeta les jambes en dehors du lit. Elle
enfila les chaussures de course qui étaient toujours au pied de son lit
et noua les lacets dans le noir.


Il était 4 heures du matin. Beaucoup
trop tôt pour réveiller Quinn. Elle irait
volontiers courir lorsque le soleil pointerait sur les crêtes de Malibu,
inondant l'océan de ses rayons, vers 5 heures. D'ici là, pourquoi ne pas se
mettre à l'ordinateur ? Elle n'avait pas écrit un mot depuis des semaines.


Rowan descendit les marches à pas de
loup et se glissa dans le bureau. Elle referma la porte et alluma l'ordinateur.


Le travail d'écriture auquel elle
s'attela s'intitulait encore La maison de la terreur, mais
ce n'était plus le roman qu'elle avait commencé trois mois plus tôt. Depuis
l'assassinat de Doreen Rodriguez, réalisa-t-elle, elle était incapable de
continuer à écrire de la fiction. Le titre, toutefois, lui semblait approprié,
et cette fois la victimes étaient réelles. Le meurtrier aussi.


Pour la première fois, elle écrivait
une histoire vécue. La sienne.


Et son cœur en fut soulagé d'un poids
immense.


 


 


Il était 7 heures quand John frappa à
la porte de la villa. Quinn Peterson ouvrit immédiatement. Il l'attendait.


— Collins vous a prévenu ?
demanda l'agent en refermant la porte et en rebranchant l'alarme, la voix
enrouée par le manque de sommeil.


— Oui, répondit John qui jeta un
regard à la ronde. Où est-elle ?


Peterson désigna du menton la porte
du bureau.


— Là-dedans depuis 4 heures ce
matin.


John fronça les sourcils. Il n'aimait
pas cette habitude qu'avait Rowan de s'enfermer dans le bureau.


— Vous vous êtes assuré que tout
va bien ?


L'agent du FBI le rassura d'un signe
de tête en le conduisant à la cuisine.


— Je dormais sur le canapé et le
bruit de l'ordinateur m'a réveillé. Elle m'a dit qu'elle voulait écrire et
irait courir à 6 heures. Quand je suis revenu à l'heure dite, elle travaillait
toujours et m'a demandé de lui laisser dix minutes. Puis Roger a appelé et...


Il laissa sa phrase en suspens avec
un haussement d'épaules.


— Vous lui avez dit ?


— Bien sûr. Elle m'étranglerait
si je lui cachais quoi que ce soit. Je lui ai rapporté tout ce que nous savons
sur Bobby et cette femme à Dallas.


Il tendit à John une tasse de café
noir brûlant et s'en resservit un autre.


— Quelle a été sa
réaction ?


— D'abord de la colère, puis du
soulagement que cette femme s'en soit sortie. En fait, elle était presque comme
revigorée. Ensuite elle est retournée écrire.


— Je dois lui parler, dit John.


Il lui tardait de la revoir.


— Collins vous a demandé pour la
maison sécurisée ?


— J'ai accepté.


— Bien.


— Je ne crois pas que Rowan sera
du même avis.


John alla jusqu'à la porte du bureau.
Derrière le battant, il entendait les doigts de Rowan frapper par salves sur le
clavier.


Roger lui avait demandé s'il était
d'accord pour accompagner Rowan dans une maison sécurisée tandis que la chasse
à l'homme battrait son plein. John aurait préféré pouvoir refuser - il
tenait à être présent lors de la capture de MacIntosh. Il en était à souhaiter
que ce malade entre par effraction dans la maison pour avoir l'excuse de l'abattre.


Mais pas question de mettre la vie de
Rowan en danger. Sa sécurité passait avant tout. Il veillerait sur elle jusqu'à
la capture ou la mort de Bobby. Puis il ferait en sorte qu'elle reste à ses
côtés. Comment ? Il n'en avait aucune idée. Ces sentiments étaient
nouveaux pour lui. Déconcertants.


Il ne pouvait quand même pas s'en
aller avec un baiser et un au revoir.


En quelques jours, Rowan avait pris
une place capitale dans sa vie. Si quoi que ce soit lui arrivait, jamais il ne
pourrait se le pardonner. Comme il ne faisait confiance à personne pour la
protéger, il avait accepté de rester avec elle à l'abri.


Après le fiasco de Dallas, nul doute
que MacIntosh serait enragé. Il risquait de commettre des erreurs. Son
arrestation n'était donc qu'une question de temps.


La call-girl avait été, elle aussi,
placée sous protection rapprochée vingt-quatre heures sur vingt-quatre, lui
avait appris Collins. Pour le cas où MacIntosh envisagerait de revenir terminer
le travail. Cette fille avait eu une chance inouïe.


John fixait la porte, redoutant
d'annoncer la nouvelle à Rowan pour la maison. Mais le temps pressait. Il
frappa une fois et entra.


Rowan était à l'ordinateur, les mains
suspendues au-dessus du clavier. Elle jeta un coup d'œil par-dessus son épaule,
et John entrevit dans ses yeux une lueur qu'il n'y avait encore jamais vue.
Était-ce une ébauche de sourire à la commissure de ses lèvres ? Était-il
possible qu'elle soit heureuse de le revoir ?


Elle lui avait tellement manqué.


Hier, il l'avait aperçue au fond de
l'église. Sa présence à ses côtés l'aurait réconforté. Avec elle, toute cette
journée aurait été un peu plus facile à supporter. Elle était partie à la fin
du service, et il avait trop d'obligations pour la suivre.


Elle venait de parler, mais il
n'avait pas saisi ses paroles.


— Pardon ? demanda-t-il, se
faisant l'effet d'un adolescent amoureux.


— La fille, Sadie Pierce ?
Elle va bien ?


Rowan fit pivoter son fauteuil vers
lui. Vêtue d'un tee-shirt bleu délavé et d'un pantalon de survêtement gris, les
cheveux ramassés en queue-de-cheval et le visage vierge de tout maquillage,
elle n'aurait pu être plus séduisante à ses yeux.


— Elle est sous protection. Elle
a passé la nuit en observation à l'hôpital, mais elle n'avait que des blessures
superficielles et est déjà ressortie. Une femme de caractère.


Rowan ferma les yeux avec un sourire.


— Bien. Je suis contente qu'elle
en ait réchappé, tu ne peux pas imaginer. Roger t'a mis au courant, n'est-ce
pas, pour la sacoche médicale et le livre que Bobby a volés sur mon étagère.


John fit oui de la tête.


— Toujours aucune trace de lui.


— J'espérais pourtant. Roger
remue ciel et terre, dit-elle avec un tremblement dans la voix.


— La police est en alerte
maximale à Dallas. Tous les moyens de transport sont surveillés à Los Angeles.
Il va avoir du mal à passer entre les mailles du filet.


— Mais ce n'est pas impossible.


— Non. Jusqu'à présent, il s'est
montré très habile. A moins de commettre une énorme bourde, il réussira à
revenir ici. Nous devons assurer ta sécurité.


— C'est déjà fait. Il y a deux
berlines banalisées dans la rue, et Quinn campe sur mon canapé. Nous
l'attendons de pied ferme.


— Ce n'est pas suffisant.


— Pardon ?


— J'en ai parlé avec Collins ce
matin.


Rowan se raidit.


— Et ?


— Il veut te mettre à l'abri
dans une maison sécurisée.


— Pas question, protesta-t-elle
d'un ton catégorique, les bras croisés.


— Tu n'as pas le choix, Rowan.


— Et puis quoi encore !
s'exclama-t-elle, en levant les bras au ciel.


Elle décrocha le téléphone et tendit
le combiné vers lui d'un geste menaçant.


— Je ne prendrai pas la fuite
pour me terrer dans un trou à rat ! Bobby veut venir, qu'il vienne !
Il sera bien reçu !


Elle composa le numéro de Roger. John
tenta de lui prendre le téléphone, mais elle l'en empêcha d'une clé au bras.


— Bon sang, Rowan !
bougonna-t-il en se massant le poignet. Tu sais bien qu'il n'y a pas d'autre
solution. Ils vont monter un guet-apens avec un
sosie.


— Je veux être ici ! Il le
faut !


— Ce n'est pas possible. Tu es
trop impliquée émotionnellement.


— Je suis un agent
expérimenté ! Roger, cria-t-elle dans le combiné dès qu'il décrocha, je
n'irai pas dans cette maison ! Tu n'as pas le droit de m'y
contraindre !


L'air furibond, elle écouta sa
réponse quelques secondes et puis raccrocha rageusement.


Elle pivota d'un bloc vers John et
lui frappa le torse.


— Tu es dans la combine, toi
aussi !


— A mon avis, c'est une bonne
idée.


— Tu parles ! Je veux être
ici lorsqu'il se fera pincer. Et je n'arrive pas à croire que tu préfères la
fuite.


John crispa les mâchoires, sentant la
moutarde lui monter au nez. Il lui agrippa les poignets et l'attira vers lui.


— Je ne prends pas la fuite,
Rowan, dit-il d'une voix sourde, mais égale, ses lèvres à quelques centimètres
des siennes. Collins te met sous protection pour ton bien et j'approuve cette
décision.


— De quel droit te permets-tu de
décider ce qui est bon pour moi, hein ? lui lança-t-elle, la voix
frémissante de déception et de colère.


— Regarde un peu comment tu
réagis. Ton comportement parle de lui-même. Crois-moi, ce serait une erreur.


— Après tout ce qui s'est passé,
je mérite de
rester ici, insista-t-elle, agitée de tremblements, les yeux suppliants.


John comprenait sa position, mais
Bobby MacIntosh s'était révélé retors. Il avait mis à exécution quatre de ses
projets sans le moindre faux pas. L'échec du dernier était dû en partie au
choix même de Sadie Pierce, et à une bonne dose de malchance.


Nul doute que MacIntosh avait un plan
bien rôdé pour atteindre sa sœur et la faire souffrir avant de l'éliminer. Ce
fou n'hésiterait pas à faire sauter la maison s'il le fallait, et John n'était
pas prêt à perdre Rowan.


— Tu n'as pas le choix,
conclut-il avec calme, mais détermination. Je te donne une heure pour préparer
tes affaires.


Après l'avoir fusillé du regard,
Rowan quitta la pièce sans un mot en claquant la porte.


Que s'était-il donc imaginé ?
Qu'elle accepterait de partir avec lui dans la joie et la bonne humeur comme
s’il s'agissait de vacances ? Qu'ils feraient de longues promenades le
long de la plage et l'amour devant un bon feu de bois ?


John se détourna, lorsque l'écran
allumé de l'ordinateur accrocha son regard. Il s'en approcha et lut ce qui y
était inscrit.


Mon
enfance n'eut rien d'idyllique. Dans mon esprit de petite fille, je me disais
que l'amour de ma mère suffirait à garder les monstres à distance. Ces
monstres, après tout, n’étaient pas réels, croyais-je.


En fait,
les monstres vivaient dans notre propre maison. Pas seulement mon frère, que
j'avais toujours redouté, mais aussi un autre dissimulé derrière le visage d'un
père aimant. Il ne levait jamais la main sur nous, ses enfants. Ma mère, par
contre, était la victime désignée de ses foudres. Et aujourd'hui, je ne cesse
de me demander pourquoi. Pourquoi acceptait-elle ainsi ces brimades
perpétuelles ? N'y avait-il que la mort comme issue à ses
souffrances ?


Et
pourquoi personne d'autre ne semblait-il remarquer le comportement de mon
père ?


C'était
une belle journée de printemps. Couverts d'une nuée de fleurs blanches, les
cerisiers renaissaient à la vie...


Rowan écrivait une autobiographie.
John n'en croyait pas ses yeux. Voilà qui était nouveau. Incapable encore
quelques jours plus tôt d'évoquer son passé, elle paraissait aujourd'hui comme libérée.


Il commençait à avoir des doutes sur
la maison sécurisée. Et si Collins se trompait ? Peut-être Rowan était-elle
capable en définitive de supporter une confrontation avec son frère. Puis il repensa à sa
réaction exacerbée quelques minutes plus tôt. Non, décidément, cette affaire la
touchait de trop près pour lui permettre d'avoir les idées claires.


Tiraillé, John contemplait la porte
close. Pas question de mettre la vie de Rowan en péril. S'il la perdait, jamais
il ne s'en remettrait. Il espérait simplement ne pas commettre une erreur
irréparable.


 


 


Rowan garda un silence buté durant le
long trajet qui s'éternisa d'autant plus que John prit des précautions,
histoire de s'assurer qu'ils n'étaient pas suivis. La cachette du FBI se
situait près de Cambria, une petite ville au nord de Santa Barbara.


Elle s'attendait à être surprotégée
de la sorte par Roger. De la part de John, cette réaction l'étonnait. De tout
son entourage, c'était de lui qu'elle espérait la plus grande compréhension.


Pourquoi fuir ? Son démon avait
un visage désormais, et elle voulait l'affronter en personne, voir la tête
qu’il ferait lorsqu'il réaliserait qu'elle n'était plus la petite fille
terrorisée d'antan. En dépit de son jeune âge, elle lui avait tenu tête à
l'époque. Nul doute qu'elle y parviendrait à nouveau aujourd'hui.


D'un autre côté, cette fuite mettait
aussi John à l'abri, une pensée réconfortante.


— Je suis désolée, lui dit-elle
lorsqu'il s'arrêta devant la barrière close d'une allée privée.


John se tourna vers elle.


— Tu n'as pas à l'être, voyons.


— Si. À Malibu, j'ai réagi comme
une gamine immature et, pendant le trajet, je n'ai fait que bouder.


— Il est vrai que tu es passée
maître dans l'art de la bouderie, plaisanta-t-il. Je ne crois pas avoir connu
femme capable de se taire trois heures durant.


Cette boutade réchauffa le cœur de
Rowan. Elle plissa le nez.


— J'apprécie que tu sois venu
ici avec moi, tu sais. Rien ne t'y obligeait. Roger aurait désigné un agent. Tu
aurais pu rester pour venger Michael.


John demeura silencieux un long
moment, puis il lui prit la main et serra ses doigts entre les siens avec tant
de force qu'elle en eut mal.


— Tu comptes énormément pour
moi, Rowan. Il n'est pas question pour moi de confier ta sécurité à quiconque.
Michael est mort, continua-t-il, les yeux voilés par la peine. Toi, tu es
vivante, et je tiens à ce que tu le restes.


Il glissa une main derrière sa nuque,
l'attira et l'embrassa avec fougue. Puis il descendit de voiture pour ouvrir la
barrière.


Rowan ferma les yeux. Pourvu que
Bobby soit capturé rapidement ! Non seulement parce qu'il était un danger
public qui méritait la prison - ou pire -, mais aussi parce que sa
vie personnelle et professionnelle était comme suspendue dans les limbes
jusqu'à son arrestation.


Cinq minutes plus tard, le chemin
s'arrêta devant une maison en bois. Le refuge du FBI. Il n'y avait pas de vue
sur l'océan mais, à travers les arbres, on entendait le fracas assourdi des
vagues sur les rochers. La mer ne devait pas être très loin. C'était exactement
le lieu dont elle avait toujours rêvé.


La maison en elle-même était
spacieuse et confortable, avec deux chambres au rez-de-chaussée et une
mezzanine. La salle à manger, le salon et la cuisine étaient rassemblés en une
vaste pièce avec de grandes baies vitrées donnant sur le bois en direction de
l'océan invisible. Elle lui rappelait son chalet dans le Colorado - en
plus grand. Rowan avait le sentiment de rentrer à la maison.


John finit sa ronde d'inspection,
puis rentra les bagages. Elle n'avait pris qu'un sac et son ordinateur. John
n'était guère plus chargé : un sac pour ses affaires et un autre pour les
armes. Rowan avait son Glock et son couteau sur elle.


John déchargea son artillerie.


— Je vais mettre le petit 45 mm
dans la cuisine, ici derrière la huche à pain, expliqua-t-il, joignant le geste
à la parole.


Il s'approcha ensuite de l'espace
salon avec les deux canapés.


— Le 9 mm sera très bien sous ce
coussin.


Le dessous de la crosse était à peine
visible. Impossible de détecter la présence du revolver à moins de savoir qu'il s'y trouvait.


Rowan approuva d'un hochement de
tête. John portait son 10 mm favori sur les reins. Il transporta le fusil à
longue portée dans sa chambre et une réserve de munitions.


Elle le regarda disparaître dans
celle sur la droite, au bout d'un
petit couloir. Tandis qu'ils s'installaient dans leur forteresse, là-bas à
Malibu quelqu'un d'autre était en train de prendre la place de la proie. Celle
qui lui revenait de droit.


C'était la seule ombre au tableau.


 


 


Cette nuit-là encore, Adam fit le
même rêve.


Il revenait le hanter depuis qu'il
avait vu la photo de l'homme qui lui avait dit d'acheter des lis à Rowan.
Devant l'étalage du fleuriste, il avait trouvé quelque chose de familier à ce
type, mais quoi ?


Le cauchemar débutait toujours par
l'histoire des fleurs. Adam avait dans l'idée d'acheter des roses. L'homme lui
conseillait les lis.


— Non, disait-il dans le rêve,
Rowan n'aime pas les lis.


Elle avait piqué une crise et cassé
le vase. Il ne voulait pas lui en acheter.


— Elle aime les lis, mais elle
ne le sait pas, c'est tout, insistait l'homme d'une voix fantomatique.


Et Adam secouait la tête sans pouvoir
s'arrêter.


Puis il se retrouvait sur la terrasse
de Rowan, à admirer le soleil couchant. Elle était heureuse, elle souriait. À
la main, elle tenait une grande tige verte surmontée d'un gros lis blanc.


— Tu détestes les lis,
faisait-il remarquer, les sourcils froncés.


— Non, répondait-elle,
j'ignorais juste à quel point ces fleurs sont belles.


Il se laissait bercer par le
grondement des vagues sur le sable et en éprouvait un profond réconfort.


À ce moment-là, il se réveillait en
sursaut et devait se lever pour aller aux toilettes.


Toutes les nuits, le rêve
recommençait, certaines même plusieurs fois. Mais, systématiquement au réveil,
il se disait qu'il oubliait un détail important, capital même.


Espèce de débile, se réprimandait-il
alors. Tu n'es vraiment qu'un gamin taré.
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John ne l'avait pas rejointe dans sa
chambre la nuit dernière. Il devait accomplir sa mission et quittait la maison
toutes les heures pour une inspection de dix minutes des environs.


Rowan lui avait demandé de
l'accompagner, et il avait refusé d'un « non » laconique.


Cette réclusion forcée commençait à
lui taper sur le système. A John aussi d'ailleurs. Rowan frappait sur son
clavier. Il faisait les cent pas. Elle regardait par la fenêtre. Il inspectait
les abords de la maison. Elle nettoyait les armes. Il recommençait
inlassablement à arpenter le rez-de-chaussée.


Quinn les avait contactés le matin.
Bobby n'avait toujours pas refait surface, mais le guet-apens était en place.


Au bout d'un moment, Rowan ne tint
plus.


— Allons courir, proposa-t-elle.


— Nous ne pouvons pas sortir.


— Écoute, nous avons passé toute
la journée cloîtrés dans cette baraque. Il reste encore une bonne heure avant
la tombée de la nuit. Un jogging nous fera du bien a tous les deux. Et puis, à
ce train-là, tu vas user le vernis de ce pauvre plancher.


Le front plissé, John pesait
visiblement le pour et le contre.


— D'accord, finit-il par lâcher,
mais c'est moi qui commande.


— Ben voyons, marmonna Rowan,
agacée.


Après avoir revêtu leurs tenues de
sport, ils sortirent. Carte à la main, John avait effectué une reconnaissance
préalable des lieux. La plage se trouvait à environ trois cents mètres à
travers bois. Il partit en tête, le corps tendu. Rowan résista à l'envie de
masser ses épaules crispées.


Ils marchèrent jusqu'à la côte et
s'arrêtèrent au bord d'une falaise. La plage était belle et déserte. Sereine.
Ici l'océan était plus fougueux qu'à Malibu. Les vagues se brisaient avec
fracas sur le sable rocailleux, comme pour en revendiquer la propriété. Ils
longèrent la falaise jusqu'à ce qu'ils trouvent une pente moins abrupte qu'ils
descendirent tant bien que mal, puis ils s'élancèrent sur le sable sans un mot.


Rowan inspirait l'air frais et salin
à pleins poumons, vivifiée par la caresse des embruns sur sa peau. Elle était
vivante, libre. Elle avait le cœur plus léger et c'était à John qu'elle le
devait.


Ces deux derniers jours, elle avait
écrit davantage qu'en plusieurs mois. Soixante-dix pages. Et l'inspiration
était encore là.


Ce sentiment d'allégresse la
culpabilisait. Michael était mort ; c'était la soif de vengeance et de
justice qui aurait dû l'animer. Pour la première fois, elle était intimement
persuadée que Bobby n'échapperait pas au châtiment qu'il méritait. Pour la première
fois, elle avait l'espoir de pouvoir enfin recommencer à vivre après ce long
cauchemar de vingt-trois ans.


Selon ses estimations, lorsqu'ils
revinrent à leur point de départ au pied de la falaise, ils devaient avoir
parcouru presque cinq kilomètres. Elle remonta la première, John sur ses
talons. En haut, le soleil couchant attira son regard et elle se retourna.


— John, dit-elle simplement avec
un geste du menton en direction du panorama.


Il se tourna à son tour.


— Superbe, murmura-t-il. Comme
toi, ajouta-t-il en la couvant du regard.


Rowan en resta interdite.


— John, je...


Il posa un doigt sur sa bouche et la
fit asseoir à son côté. Ensemble, ils admirèrent en silence les reflets du
couchant sur le Pacifique. Une situation somme toute banale, mais pour Rowan,
qui n'en avait pas l'habitude, elle n'en était que plus magique.


Elle aurait voulu figer cet instant
dans le temps, tandis que John l'enlaçait et l'attirait contre lui. Avec un
soupir, elle posa la tête sur son épaule, savourant cette tendre affection
qu'elle n'avait jamais connue, mais à laquelle elle pourrait s'accoutumer très
vite et pour toujours.


— Ils vont le coincer, dit John
avec douceur, tandis que le soleil rougeoyant s'enfonçait lentement dans
l'océan.


— Je sais.


— Le plus important, c'est que
tu sois en sécurité ici. Tu aurais préféré être sur le théâtre des opérations,
je sais bien. Excuse-moi de t'avoir un peu... bousculée.


— Tu n'as pas à me présenter
d'excuses, John. Ça va.


— Vraiment ?


— Oui. Pour la première fois
depuis longtemps, je me sens bien.


John s'agita. Elle lui glissa un
regard à la dérobée. Le front légèrement plissé, il semblait perdu dans ses
réflexions. À quoi pensait-il donc ?


Elle songea avec curiosité à ce que
lui avait rapporté Roger sur l'opération coup de poing qui avait mal tourné.


— Roger m'a raconté ce qui s'est
passé à Bâton Rouge. John se crispa.


— Ah bon ?


— Il était impressionné.


— Ce n'était pas le cas de tout
le monde.


Avec un soupir, elle lui prit la main
dans un geste de réconfort qui lui était pour le moins inhabituel.


— À ce que j'ai compris, tu as
risqué ta vie pour sauver des compagnons d'arme, reprit-elle après un silence.
C'est tout au moins ainsi que Roger a présenté les choses.


Il observa un mutisme prolongé, les
yeux rivés sur le ciel embrasé par un flamboiement de couleurs.


— Il fallait bien que quelqu'un
le fasse, dit-il au bout d'un moment.


Une foule de questions brûlait les
lèvres de Rowan, mais elle garda le silence.


— Je me trouvais dans le cercle
rapproché de Pomera. commença-t-il d'une voix lointaine, comme s'il se
replongeait dans le passé. Il m'avait fallu trois ans pour gagner la confiance
de ses hommes, et pas mal d'entorses à la loi dont je ne suis pas
particulièrement fier.


— J'imagine.


— Tu crois ? fit-il d'un
ton acide. Regarder gentiment ailleurs pendant que tes camarades tuaient des innocents.


Ce n'était pas contre elle que se
dirigeait sa colère, réalisa Rowan, mais contre lui-même.


— Parfois, on n'a pas le choix,
John. De deux maux, il faut savoir
choisir le moindre.


Le silence tomba entre eux. Les
derniers rayons disparurent derrière l'horizon et l'air se fit plus frais. Ils
restèrent assis au bord de la falaise.


— J'aurais pu descendre Pomera,
poursuivit John encouragé par la compréhension de Rowan. Mais ce jour-là, à Bâton
Rouge, le moindre des deux maux était de le laisser filer. Nous n'en avons pas
moins perdu huit hommes.


Jamais il n'oublierait ce bref
instant d'indécision et le sentiment de culpabilité qui l'avait assailli :
les deux minutes perdues à poursuivre Pomera, il aurait pu les mettre à profit
pour sauver ses collègues.


— Il y aurait eu davantage de
victimes encore si tu n'avais pas désamorcé ces bombes, fit remarquer Rowan.


— Et peut-être moins si je
n'avais pas failli à mon devoir.


— Comment ça ?


— Je me suis élancé à la
poursuite de Pomera. Il était à ma portée mais...


— ... mais tu t'es ravisé et en
définitive tu as agi comme il fallait.


Rowan pressa sa main dans la sienne
et le força à croiser son regard. La compassion - ou l'amour - qu’il
lut dans ses yeux bleus impétueux confirma à John qu'elle comprenait.


Oui, il avait sauvé des vies. Combien
d'autres avaient été perdues parce qu'il avait laissé filer Pomera ce
jour-là ?


— Sans doute, soupira-t-il, mais
j'ai quand même donné ma démission. Il y avait une taupe dans l'opération,
quelqu'un en qui mon patron avait confiance. Il a couvert ce salaud. Il y avait
eu trop de victimes pour que je puisse me satisfaire d'un simple « je suis
navré ». Marcher sur des œufs, surtout ne pas faire de vagues, ce n'était
vraiment pas mon truc. J'étais dégoûté des aberrations de la bureaucratie, de
l'hypocrisie de mes supérieurs, de tout ce gâchis. Alors j'ai préféré claquer
la porte.


Ils restèrent à nouveau silencieux,
chacun plongé dans ses pensées.


— John, demanda Rowan au bout d'un
moment, es-tu sûr que ça va aller ? Je veux dire, ne préférerais-tu pas
être là-bas pour appréhender Bobby ?


La flamme qu'elle discerna dans son
regard courroucé lui réchauffa le cœur.


— Comment peux-tu me poser cette
question, Rowan ? Je ne veux être nulle part ailleurs qu'avec toi. Ne
vois-tu pas combien je tiens à toi ?


Sans lui laisser le temps de
répondre, John captura ses lèvres en un baiser si fougueux qu'il la renversa
sur herbe. Les bras noués autour de son cou, Rowan accueillit cet assaut avec délices,
ravie de cette intimité et du désir qui montait en lui.


Soudain, il se releva d'un bond,
l'entraînant par la main.


— Nous ne pouvons pas rester
ici, dit-il, la voix éraillée par le désir.


D'un pas vigoureux, il reprit le
chemin de la maison.


John avait deux certitudes :
premièrement, Rowan était persuadée qu'il partirait lorsque cette affaire
serait close. Et deuxièmement, lui se refusait à la voir sortir de sa vie.
D'une façon ou d'une autre, leurs destins étaient désormais liés.


Concrètement, il ne voyait pas encore
comment leur relation pouvait marcher. La prochaine occasion de coincer Pomera,
il la saisirait sans hésiter. Il resterait en Amérique latine le temps qu'il
faudrait pour mettre la main sur cette ordure. Cette mission pourrait lui prendre
des mois, voire des années. Il serait injuste de demander à Rowan de
l'attendre.


Mais il la désirait plus que tout.
Aujourd'hui et pour toujours. A ses yeux, il était devenu impensable de faire
l'amour à une autre femme tant elle faisait partie de lui.


Ils regagnèrent la maison en un temps
record, mais il y avait un protocole à respecter - même s'il avait commis
une sérieuse erreur tactique tout à l'heure sur la falaise. Emporté par la
passion, il en avait oublié les règles élémentaires de sécurité.


— Attends ici, dit-il à Rowan
dans le salon, tandis qu'il inspectait chaque recoin.


Après sa ronde, il eut la surprise de
la trouver exactement à l'endroit où il l'avait quittée. Elle fit un pas vers
lui. Incapable de se contenir plus longtemps, John la prix dans ses bras et
écrasa ses lèvres sur les siennes.


Rowan accueillit son baiser avec la
même passion. Les bras enlacés autour de son cou, elle se pressa contre lui.
Ses ongles s'enfoncèrent doucement dans la nuque de John qui en frémit.


Elle glissa les mains sous son
tee-shirt, encore humide de leur course à travers bois, et lui caressa le dos,
remontant lentement jusqu'aux épaules, massage qui arracha à John un grognement
de plaisir.


Il ôta son tee-shirt et le jeta sur
le canapé, puis souleva Rowan dans ses bras et la porta jusqu'à sa chambre où
il la déposa en douceur sur le lit.


Il lisait dans son regard serein et
expressif un abandon de soi qui l'émut d'autant plus qu'il était conscient du
mal qu'avait Rowan à accorder sa confiance à quelqu'un.


John finit de se déshabiller et se
dressa nu devant elle dans sa glorieuse nudité. Le regard appréciateur de Rowan
qui esquissa un sourire aviva encore son excitation. Il se pencha vers elle et
lui enleva son tee-shirt, tandis qu'elle dégrafait son soutien-gorge. Puis
saisissant à pleines mains ses seins ronds et parfaits, il entreprit d'en
titiller les pointes tendues d'une bouche gourmande.


Rowan était sur un nuage. Jamais elle
n'aurait imaginé que l'acte sexuel pouvait apporter bien davantage qu'un simple
plaisir physique. Chaque caresse, chaque sensation, chaque murmure d'affection
venaient sublimer l'attachement profond qu'elle sentait grandir entre John et
elle. Au plus profond de son cœur, elle savait avec une certitude inébranlable
que jamais elle ne pourrait se donner à un autre homme que lui. Elle ne réalisa
qu'elle pleurait qu'au moment où les larmes lui chatouillèrent les oreilles.


John avait dû remarquer son trouble
parce qu'il se redressa sur un coude et scruta son visage.


— Rowan ? Chérie, que se
passe-t-il ?


Elle secoua énergiquement la tête,
incapable de mettre des mots sur les émotions qui l'assaillaient.


— Embrasse-moi, murmura-t-elle
d'une voix rauque.


Il n'en fit rien, se contentant de la
contempler de ses beaux yeux verts où elle lisait son désir, son inquiétude,
son amour.


Non, pas l'amour. Tous ceux qu'elle
aimait mouraient.


— Rowan, je...


Elle attira son visage vers elle et
l'embrassa avec fougue, bien décidée à s'étourdir dans la fièvre de leurs
ébats.


John se laissa entraîner sans
résistance, et tous deux se perdirent bientôt dans la volupté.


Comblé, il s'effondra sur elle avec
un râle de plaisir et couvrit de baisers son cou, ses épaules, ses oreilles,
ses lèvres. Rowan s'agrippait à lui comme pour savourer jusqu'au dernier
frisson leur délicieuse intimité. Le lien qui les unissait était si fort
désormais que pas même la mort ne pourrait les séparer.


John tiqua. D'où cette sombre pensée
lui était-elle donc venue ?


Rowan avait perçu sa soudaine
tension.


— Quelque chose ne va pas ?
s'inquiéta-t-elle dans un souffle.


John roula sur le côté, et elle se
retrouva sur lui. Il déposa un baiser délicat sur sa bouche.


—Non, répondit-il avant de
l'embrasser à nouveau. Nous formons un couple parfait.


Elle esquissa un sourire attendri.


— J'imagine que oui.


— Jamais je ne me suis aussi
bien... entendu avec quelqu'un, insista-t-il avec un regard appuyé.


Rowan retint son souffle, consciente
du double sens de ses paroles.


— Moi non plus, avoua-t-elle,
détournant les yeux. Il lui souleva le menton.


— Rowan, quand tout sera fini,
ce serait tellement...


— John, s'il te plaît, ne
commençons pas à...


Il la fit taire d'un baiser.


— Rowan, notre histoire ne peut
pas en rester là, c'est impossible. J'ignore comment c'est arrivé, mais tu as pris une telle
importance dans ma vie que je ne peux concevoir de te laisser partir.


À la peine qui lui étreignait le
cœur, Rowan sut qu'elle l'aimait. Aussitôt, son obsession de la mort prit le
dessus.


Tous ceux qu'elle aimait étaient
condamnés à disparaître.


— John, nous en reparlerons plus
tard, d'accord ? Quand... tout sera fini.


Il la dévisagea longuement, la mine
indéchiffrable. Était-il fâché, bouleversé ? Elle ne voulait pas le faire
souffrir, et le mal serait encore plus douloureux si elle le perdait. D'accord,
c'était de l'égoïsme, mais tous ses efforts pour surmonter son passé voleraient
en éclats si elle s'autorisait à l'aimer et que le pire se produisait. Mieux
valait fermer son cœur à double tour et surtout ne faire aucun projet pour
l'avenir. Ni maintenant ni peut-être jamais.


Dans un recoin de son esprit, une
pensée lui souffla : « Trop tard, tu tiens déjà à lui, tu
l'aimes. » Elle refusa de l'admettre.


— Je comprends, dit-il avant de
l'embrasser. Elle ne doutait pas de sa sincérité.


 


 


La pute aurait dû y rester, mais elle
avait eu le dessus. Elle s’était battue comme une tigresse. Les yeux amochés de
Bobby étaient là pour en témoigner. Ils lui faisaient souffrir le martyre et la
vision de son œil gauche était toute troublée. S'il en avait le temps - à
condition de ne pas avoir été repéré -, il retournerait finir le boulot.
Cette satanée grognasse allait passer un sale quart d'heure. Il en ferait de la
charpie avant de lui trancher la gorge de part en part. Avec quelle joie il la
regarderait se vider de son sang comme un porc sur un croc de boucher !


Pour l'instant, il lui était
impossible de revenir à Dallas. Il était coincé dans un foutu motel au beau
milieu du désert de l'Arizona, attendant la nuit pour voler une bagnole et
regagner Los Angeles.


Lily l'attendait.


Et cette fois, la petite garce n'y
survivrait pas.
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Bobby MacIntosh dirigea ses jumelles
vers Rowan qui courait sur la plage avec l'agent Peterson.


Il ne lui fallut pas longtemps pour
comprendre qu'ils cherchaient à le mener en bateau. La blonde n'était pas
Rowan.


Ils s'imaginaient réussir à le
tromper avec une ficelle aussi grosse. Bande de nazes !


La fille ressemblait certes à Lily
- de loin -, mais elle ne courait pas
comme elle. Lorsque Lily la Pisseuse faisait son jogging, ses bras formaient un
angle droit parfait. Ses foulées étaient longues, régulières, précises, et elle
regardait droit devant elle.


Néanmoins, il ne s'était aperçu de la
supercherie qu'au moment où la fille avait fait une pause au bout de la plage.


Lily ne s'arrêtait jamais. À mi-parcours,
elle faisait demi-tour et repartait sans même ralentir.


Il observa donc la fille avec
attention lorsqu'elle remonta l'escalier de la terrasse. Même chevelure. Même
taille. Même forme du visage. Là s'arrêtait la ressemblance.


Dans un brusque accès de rage, il se
saisit de sa carabine et régla le viseur. Pour un peu il l'aurait abattue
sur-le-champ, mais il aurait trahi sa planque. Descendre l'appât, c'était
perdre Lily.


Bobby MacIntosh reposa son arme. Il
fit une grimace lorsque sa main effleura son œil gauche. La blessure remontait
à trois jours, cependant la douleur était encore vive. Dès qu'il en aurait fini
avec Lily, il retournerait régler son compte à la pute.


Puis il s'occuperait de son père.


Il aurait dû l'éliminer à l'époque
avec le reste de la smala, ou il y a six mois, lorsqu'il avait rendu visite au
légume à l'hosto. Mais la sécurité était stricte, et il n'avait pas voulu
attirer l'attention.


Ce n'était que partie remise.


D'abord Lily


Sa surveillance étroite de la maison
lui avait appris une information capitale : le frère du garde du corps
était demeuré invisible.


Trouve-le
et tu sauras où est Lily.


Il savait exactement comment les
attirer hors de leur cachette.


 


 


— Êtes-vous bien installée pour
la nuit, mademoiselle Flynn ?


Tess soupira et essaya de sourire au
garde du corps que John avait engagé pour faire le pied de grue dans son salon,
mais elle était trop fatiguée.


Depuis le décès de Michael, d'affreux
cauchemars venaient perturber son sommeil. Elle pouvait passer douze heures au
lit et se réveiller aussi épuisée qu'après une nuit blanche.


— Oui, Philip. Je vous en prie,
appelez-moi donc Tess comme je vous l'ai demandé.


— D'accord... Tess, dit-il avec
un haussement d'épaules gêné. Bon, je vais m'assurer que tout est bien fermé
pour la nuit.


— Merci.


Tess gagna sa chambre au bout du
couloir et ferma la porte. Elle n'était pas habituée à avoir quelqu'un dans
l'appartement. Pourtant la présence de ce Philip la rassurait quand même un
peu.


John était absent depuis presque
quatre jours. Il n'était pas autorisé
à lui révéler l'endroit où il se trouvait et elle se tracassait beaucoup à son
sujet.


Elle avait réalisé qu'elle n'était
pas faite pour le métier de la sécurité. En tout cas, pas le travail de terrain
qui l'attirait tant lorsqu'elle avait aidé ses frères à lancer l'agence. Ses
recherches sur ordinateur lui suffisaient amplement. En fait, Quinn Peterson
essayait de la faire entrer dans un programme de formation du FBI au sein de
l'unité spécialisée en cybercriminalité. Seule petite lumière dans sa vie après
quinze jours de ténèbres.


Elle avait pris un long bain chaud à
l'huile de lavande dans l'espoir - vain - de se détendre. Elle enfila
son pyjama et se glissa dans son lit.


— Seigneur, veille sur John, je
T'en supplie ! Je ne peux pas perdre deux frères.


Les joues mouillées de larmes, elle
se tourna sur le flanc.


John était passé avant son départ et
lui avait présenté Philip qui veillerait sur elle en alternance avec un
collègue, un ex-marine appelé Jim Jones - si tel était son vrai nom. John
avait quand même des amis bizarres. Elle avait tenté par tous les moyens de le
retenir, mais il n'avait rien voulu entendre.


— Tu couches avec elle, c'est
ça ? avait-elle lancé avec agressivité en désespoir de cause.


— Ce n'est vraiment pas le
moment, Tess. Nous en parlerons plus tard.


— Ce qui veut dire oui.


— S'il te plaît, laisse
tomber... J'ai besoin que tu sois forte et sur tes gardes. Pas que tu te fasses
du souci pour moi.


— Je ne peux pas m'en empêcher.
Un psychopathe en veut à cette Rowan et toi, tu donnerais ta vie pour elle.


— Je n'ai pas l'intention de
mourir.


— Michael non plus n'en avait
sûrement pas l'intention !


Tess avait conscience d'avoir blessé
John et culpabilisait, mais c'était plus fort qu'elle. L'idée d'une liaison
sérieuse entre son frère et Rowan Smith la mettait mal à l'aise. John n'était
pas du genre à dévoiler ses sentiments à la légère et cette nouveauté
l'inquiétait.


John et Rowan... Elle n'était pas
sûre de réussir à s'y faire. Cette fille était renfermée et asociale. Sans compter
le lourd passé qu'elle se trimbalait. Elle éprouvait bien sûr de la compassion
face au drame que la malheureuse avait vécu à un si jeune âge, mais elle ne
pouvait l'imaginer entrer dans la famille comme épouse de John. Ce qu'il
fallait à son frère, c'était une femme gentille, équilibrée, compréhensive.
Quelqu'un du genre de leur mère.


Épouse ! Tout de suite les
grands mots ! Tu délires, ma fille, se réprimanda Tess. Sans doute
s'agissait-il juste d'une simple attraction physique provoquée par le danger.
Une histoire sans lendemain, conclut-elle, pleine d'espoir.


Elle avait dû somnoler. Soudain elle
sursauta et s'assit au bord de son lit, le cœur battant. Elle avait entendu un
bruit. Mais quoi ? Qu'est-ce qui l'avait réveillée ?


Le réveil sur la table de nuit
indiquait 00.07. Il y avait eu une coupure d'électricité et le courant était
revenu sept minutes plus tôt. Était-ce la panne qui l'avait arrachée au
sommeil ? Elle jeta par habitude un coup d'œil à son poignet. Sa montre
était restée dans la salle de bains. Aucune idée de l'heure. Il lui semblait
toutefois qu'il était très tard. Tout était plongé dans l'obscurité, à
l'exception d'un rai de lumière en provenance de la salle de bains. Sans doute
avait-elle oublié d'éteindre.


Un frottement l'alerta.


Qu'est-ce que c'était ?
Philip ?


Les mains tremblantes, elle prit son
petit revolver dans le tiroir de sa table de nuit. Elle n'avait encore jamais
tiré sur quelqu'un. Et si c'était Philip ? Et si elle le blessait par
erreur ?


Elle tremblait comme une feuille et
elle avait du mal à stabiliser l'arme entre ses mains. Ses oreilles
bourdonnaient.


La porte de la chambre s'ouvrit.


— Qui... qui est là ?
demanda-t-elle d'une petite voix apeurée.


Une douleur fulgurante lui transperça
l'épaule.


On m'a
tiré dessus.


Les doigts comme anesthésiés, elle
lâcha le revolver sur la moquette. Elle porta une main à l'épaule et sentit une
sorte de protubérance, comme une fléchette plantée dans sa chair.


— Bonsoir, mademoiselle Flynn,
fit une voix d'homme narquoise qui lui glaça le sang. Ou devrais-je plutôt dire
bonne nuit, car vous allez faire un petit somme pendant notre voyage.


— Qu'est-ce... ?


Ses cordes vocales la lâchaient à
leur tour. Ses jambes se dérobèrent sous elle, et elle s'effondra comme une
masse au pied de son lit, à la merci du dangereux intrus.


— Chut, fit l'inconnu dont elle
distinguait à peine la silhouette.


Sa vision commençait à se brouiller,
et ses membres engourdis refusaient de lui obéir. L'homme s'avança vers elle.


— Si vous coopérez, je vous
promets une mort indolore pour le cas où je devrais me débarrasser de vous. À
la moindre anicroche, vous souffrirez le martyre.


— V-vous.


— Pardon ? Articulez,
voyons ! Eh oui, c'est moi, Bobby MacIntosh. Enchanté de faire votre
connaissance, mademoiselle Flynn.


Non ! Tess voulut hurler, mais
aucun son ne sortit de sa gorge. Ses paupières lourdes refusaient de rester
ouvertes. Cette fois, elle était comme paralysée.


Je ne veux
pas mourir.


Elle perdit connaissance. Bobby
sourit et souleva sa victime dans ses bras. C'était décidément trop facile.


— Pas de chance, pauvre petite
orpheline, je vais devoir liquider aussi ton autre frère, lui murmura-t-il en
l'emportant.
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John referma brutalement son
portable, la vision obscurcie par la rage.


Cette ordure tenait Tess.


Il ne pouvait détacher les yeux de
l'itinéraire qu'il venait de noter, mais les instructions étaient déjà gravées
dans sa mémoire. MacIntosh avait contacté Roger Collins pour fixer les
modalités de l'échange - Rowan contre Tess -, et le FBI organisait une
opération coup de poing. John redoutait que sa sœur ne se retrouve prise entre
deux feux.


— John, que se passe-t-il ?
s'inquiéta Rowan.


— Il tient Tess.


Elle blêmit et se laissa tomber sur
le canapé.


— Comment ?


— Il a tiré sur son garde du
corps, un ancien collègue des commandos Delta, et a kidnappé Tess dans son
appartement !


Il s'efforça de tempérer sa colère.
En perdant son sang-froid, il ne rendait pas service à sa sœur.


— Philip va s'en sortir,
reprit-il plus calmement. La balle est ressortie sans toucher de gros vaisseau.
D'après l'enquête préliminaire, Tess a reçu une fléchette tranquillisante avant
d'être enlevée entre 3 heures et 3 h 10 ce matin. Il a coupé le courant dans
tout l'immeuble afin de mettre le système d'alarme hors d'état. Il a tiré sur
Philip par une fenêtre avec un silencieux, puis est entré par effraction dans
l'appartement.


Rowan l'écoutait, bouche bée. Il
inspira un grand coup et continua d'une voix ferme :


— Il a contacté Collins. Il veut
échanger Tess contre toi.


Il avait toutes les peines du monde à
contenir sa rage. D'abord Michael, maintenant Tess. Il ferma les paupières avec
force, pressant de ses doigts l'arête de son nez. Non, non, non. Pas Tess. Elle
était encore en vie. Un otage mort n'avait aucune valeur.


Rowan se leva d'un bond, dégaina son
arme et la vérifia.


— Bon, quel est le
programme ? J'ai qui en appui et toi, que vas-tu... ?


— Stop ! Tu ne vas nulle
part.


Elle le dévisagea d'un air
interloqué.


— Pardon ?


— Toi, tu restes ici. Collins a
chargé un autre garde du corps de ta protection. Dès son arrivée, dans moins
d'une heure, je...


— Tu vas me laisser ici ?


— Je ne veux pas risquer ta vie
aussi ! C'est toi qu'il veut. Pas question que tu te retrouves en première
ligne !


— Tu as raison sur un
point : c'est moi qu'il veut, pas un vague
sosie. Il ne va pas tomber dans le panneau une deuxième fois.


— Déjà, nous ignorons s'il avait
repéré la supercherie. Il peut très bien avoir prévu cet enlèvement de longue
date pour t'atteindre à travers moi - et ma famille. Il va avoir affaire à
moi, je te jure. Je vais sortir Tess de là.


Au moment où John prononçait ces
mots, un frisson glacé lui parcourut la colonne vertébrale. Bobby MacIntosh
avait abattu Michael de sang-froid et nul doute qu'il éliminerait sa sœur sans
état d'âme dès qu'elle aurait perdu son utilité.


— Notre objectif est de sauver
Tess. Les membres de l'équipe ont ordre de tirer à vue.


Rowan secoua la tête.


— Ma présence est indispensable,
objecta-t-elle avec fermeté.


John s'avança vers elle et l'agrippa
par les bras.


— Pas question ! Je n'ai
pas envie de te perdre, toi aussi. Il te tuera à la première occasion. Et
après, tous les autres suivront. Toi éliminée, Tess ne lui servira plus à rien.
Si elle est encore en vie, c'est uniquement parce qu'elle lui sert de monnaie
d'échange.


— Laisse-moi procéder en
personne à l'échange, insista Rowan, les mâchoires crispées par la
détermination. Je suis un agent expérimenté. Je sais assurer ma protection.


John laissa échapper un rire amer.


— Je ne vais certainement pas te
sacrifier pour Tess, ou l'inverse d'ailleurs. Je vais tirer ma sœur de ce
guêpier, puis liquider cette ordure pour avoir osé porter la main sur elle.


— Cet échange est notre seule
chance d'épargner des vies.


— Sauf la tienne !


— Je suis prête...


— A quoi ? A mourir ?
Une quinzaine d'agents surentraînés veilleront au bon déroulement de
l'opération. Quand vas-tu enfin arrêter de jouer les victimes
expiatoires ? Laisse donc les gens qualifiés faire leur boulot, nom de
Dieu !


Il n'avait pas eu l'intention de
crier, mais le stress et l'inquiétude l'empêchaient de garder son calme. Rowan
se renfrogna et s'écarta de lui.


— Tu te trompes, John. Tu te
trompes sur toute la ligne.


— Tu n'as pas le choix.


John s'efforça de se ressaisir. La
peur poussait à l'erreur, et il ne pouvait se permettre d'en commettre alors
que les deux femmes qui comptaient dans sa vie étaient en danger.


— Rowan, reprit-il d'une voix
radoucie, je t'en supplie, je ne veux pas avoir à m'inquiéter pour toi. Si
jamais quelque chose t'arrivait, je ne le supporterais pas.


Elle le fixa un long moment en
silence.


— A ton avis, que
ressentirais-je si Bobby te tuait ? Ou Tess ?


À cet instant, on frappa à la porte,
et ils dégainèrent avec un bel ensemble. John fit signe à Rowan de se cacher
dans la cuisine. Il s'assura que le visiteur tapait le code convenu sur le
battant, puis ouvrit.


— Flynn ? demanda un grand
costaud d'une voix de basse.


— Oui.


— Reggie Jackman. C'est Collins
qui m'envoie.


John le fit entrer et rengaina son
arme. L'homme aux allures de boxeur lui tendit une main large comme un battoir.
Il la serra.


— Merci d'être venu si
rapidement.


— Pas de problème.


John glissa un regard gêné à Rowan
qui était ressortie de la cuisine. Il détestait lui faire ce coup-là, mais il
n'avait pas le choix.


— Mlle Smith n'est pas trop
contente d'être tenue à l'écart de l'opération. À votre place, je la tiendrais
à l'œil.


Ulcérée par cette ultime trahison,
Rowan quitta la pièce sans un mot et alla s'enfermer dans sa chambre.


Pardonne-moi,
Rowan. C'est la meilleure solution.


Reggie hocha la tête.


— Vous pouvez compter sur moi.
Pour me filer entre les doigts, il faut se lever tôt.


John empaqueta ses armes. Dix minutes
plus tard, il était prêt à partir. Il se dirigea vers la porte, puis se ravisa
et se rendit jusqu'à la chambre de Rowan. Il entra sans frapper. Elle était
assise dans l'unique fauteuil de la pièce. Son ordinateur était ouvert sur la
table de nuit qui faisait office de bureau, mais l'écran était éteint.


Lorsqu'elle leva vers lui des yeux
embués de larmes, il eut du mal à contenir son émotion. Il la fit lever sans un
mot et l'embrassa avec tendresse, tenant son visage à deux mains. Il ne voulait
pas la quitter, pourtant il le fallait. Il espérait qu'elle comprenait et lui
pardonnerait.


Il plongea son regard droit dans le
sien.


— Je t'aime, Rowan. Je
reviendrai. Promis.


Avant qu'elle ait pu répondre, il
tourna les talons et s'en alla.


Rowan se laissa retomber dans le
fauteuil et poussa un profond soupir qui se termina en sanglot.


Moi aussi,
je t'aime.


Et tous ceux qu'elle aimait perdaient
la vie.


Les yeux fermés, elle s'abandonna à
son chagrin. Elle était prise au piège dans ce trou avec un garde du corps
inconnu pendant que John s'apprêtait à prendre sa place dans la lutte sans
merci qui l'opposait à son pervers de frère.


Bobby ne se laisserait pas abuser par
un leurre. Quinn et Roger devaient bien s'en douter, quand même !
Qu'espéraient-ils donc ? Parvenir à le raisonner ou le descendre
tranquillement. Foutaises ! Ils oubliaient que Bobby planifiait son coup
depuis des années. En prison, il avait eu tout le temps d'en peaufiner les
détails pratiques. Quant à son otage, Tess lui était trop précieuse pour qu'il
prenne le risque de la laisser s'échapper.


Rowan avait un mauvais pressentiment.
Jamais Bobby ne s'engagerait dans cette opération sans la totale assurance d'en
ressortir indemne - avec elle.


Il ne l'abattrait pas à vue. Non, il
jouerait avec elle tel un chat avec une souris, la torturerait jusqu'à ce
qu'elle admette sa défaite et qu'il décide d'en finir avec elle. Si elle avait
été à Malibu hier soir, il n'aurait pas enlevé Tess : c'est à elle qu'il
se serait attaqué. Le calvaire serait terminé, ou peut-être ne ferait-il que
commencer.


Elle ferma son ordinateur portable
d'un claquement sec. Bon sang, jamais elle n'aurait dû venir s'enterrer ici.


De quoi Bobby serait-il capable si
elle ne se montrait pas pour l'échange ? Elle avait déjà suffisamment de
victimes sur la conscience.


John avait laissé près du téléphone
le calepin sur lequel il avait griffonné l'itinéraire, emportant seulement la
feuille du dessus. Le texte du message était nettement visible, gravé sur le
papier. Bingo ! Mais elle avait d'abord un petit détail à régler.


Elle prit sa trousse de toilette dans
son sac et en sortit une boîte de somnifères que son médecin lui avait
prescrits plusieurs années auparavant. Elle y avait rarement recours de crainte
qu'un sommeil trop profond ne l'empêche d'échapper aux cauchemars qui la
hantaient. Elle avait néanmoins pour habitude de les emporter, une sorte de rappel
de sa faiblesse.


Elle verrouilla discrètement sa
porte, puis réduisit les comprimés en poudre avec la pointe de son couteau.
Elle ne voulait pas faire de mal à ce pauvre Reggie Jackman. Pour une armoire à
glace telle que lui, il faudrait au moins quatre comprimés pour l'assommer.


 


 


Roger Collins arpentait avec
impatience le terminal de Dulles Airport, attendant l'annonce de
l'embarquement. Son assistant, un jeune échalas frais émoulu de l'Académie, se
tenait à distance, sachant d'expérience qu'il valait mieux ne pas déranger son
patron quand il était d'humeur pensive.


Une fois à Burbank, il aurait six
heures pour orchestrer le guet-apens. Bobby s'attendrait à un piège. Il lui
faudrait donc faire preuve d'une discrétion extrême. Il accompagnerait seul le
leurre jusqu'au lieu du rendez-vous, au beau milieu d'un champ près de Ventura.
Un groupe d'intervention des Forces spéciales viendrait se poster en toute
discrétion aux alentours dans le cas où Bobby surveillerait le coin.


L'estomac de Roger se noua à l'idée
qu'il détenait Tess Flynn. Pour l'instant, elle était sans nul doute encore en
vie, pour combien de temps encore ? Et dans quel état ? Il aurait dû
abattre Bobby MacIntosh vingt-trois ans plus tôt, quand l'occasion s'était
présentée, un geste qui lui aurait coûté sa carrière et sa vie de famille, mais
épargné tant de souffrances à toutes ces malheureuses victimes. Sa complicité
indirecte dans ces drames le hanterait jusqu'à la tombe. Il aurait dû vérifier
pour Bobby dès le premier meurtre, pourtant jamais il ne l'aurait cru capable
d'élaborer une évasion aussi sophistiquée.


Rowan lui pardonnerait-elle de lui
avoir menti depuis le premier
jour ? Gracie pensait qu'avec le temps elle comprendrait. Quant à lui, il
en doutait. Tous deux payaient aujourd'hui chèrement le prix de ce mensonge.


— Votre attention, s'il vous
plaît, le vol 337 à destination de Dallas, Burbank, est ouvert à
l'embarquement, annonça une voix métallique au haut-parleur.


Son assistant le rejoignit.


— Monsieur ?


— Cinq minutes, dit Roger Collins
en sortant son portable.


Un plan venait de germer dans son
esprit. Fonctionnerait-il ? Il n'en avait aucune idée, mais le temps
pressait. Il composa un numéro de mémoire.


— Presbytère Saint-John, que
puis-je pour vous ?


— Je dois parler au père O'Brien.
Il s'agit d'une urgence.
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Adam se réveilla au milieu de la nuit
avec une ombre de souvenir à portée de mémoire, mais à peine eut-il jeté un
coup d'œil à son réveil qu'il l'oublia tout à fait. Il était 3h35 du matin.


Pourtant, c'était important. Il
devait absolument s'en souvenir.


Pour Rowan.


Il se leva et se versa un verre de
lait. Le rêve était toujours le même. Debout sur la terrasse de Rowan, il
admirait le coucher de soleil et écoutait la mer. Quelque chose avait attiré
son regard.


Oui, mais quoi ?


Déterminé à résoudre ce mystère, il
décida de passer en revue chaque détail de la journée en question. Bon, il
s'était levé, avait bu du lait et mangé des Rice Krispies pour le petit
déjeuner. Après avoir fait la vaisselle, comme lui avait appris Rowan, il avait
regardé le début de L'attaque de la femme de cinquante pieds - il
adorait ce film -, puis il était parti aux studios.


Et au travail, qu'avait-il
fait ?


« Réfléchis, Adam,
réfléchis. »


Il avait préparé la poche de sang
pour la scène des coups de feu. Un film d'action, pas celui de Rowan. Barry lui
faisait confiance et était content qu'il suive bien les instructions.


Pourquoi n'arrivait-il donc pas à se
rappeler ce maudit détail si important ?


« Réfléchis, espèce de
débile ! »


Assis dans son lit, il se concentra
du mieux qu'il put. Lorsqu'il parvint à la fin de la journée, le déclic ne
s'était toujours pas produit. Il recommença de zéro.


Il était 4 h 50 du matin.


 


 


John rejoignit les autres au QG à 15
heures. Un peu plus tôt, Collins avait parlé au téléphone avec MacIntosh et
avait pu échanger quelques mots avec Tess. John avait beau tenter de se
rassurer, il était fou d'inquiétude pour sa sœur. Bobby était si impulsif et si
violent que le pire pouvait arriver à n'importe quel moment.


Les Forces spéciales s'étaient déjà
déployées sur le terrain. Roger escorterait la fausse Rowan jusqu'au lieu du
rendez-vous. De son côté, Bobby emmènerait Tess.


John se proposa de conduire la
voiture de Roger, mais celui-ci chargea Quinn de cette mission. John, lui,
resterait au PC installé à cinq cents mètres du théâtre des opérations, au bord
de la route. Pour le cas où les choses tourneraient mal... Roger n'eut pas
besoin d'en dire davantage.


John devrait alors retourner le plus
vite possible auprès de Rowan et la cacher.


Pardonne-moi
de t'avoir abandonnée là-bas. C'est pour ta sécurité.


Il espérait que Rowan serait revenue
à la raison, même s'il commençait lui-même à être assailli par le doute.
Avaient-ils bien fait d'éloigner Rowan ? Et si elle avait raison au sujet
du guet-apens ? Elle était en sécurité, mais pour combien de temps ?
Si les choses tournaient au vinaigre, qui la protégerait ?


Il avait rejoint Colleen Thorne, la
partenaire de Peterson, au PC, et rongeait son frein. Deux autres agents, plus
un binôme des Forces spéciales s'affairaient autour du matériel de
communication. Tout le monde était calme mais la tension sous-jacente était
presque tangible.


Le rendez-vous devait avoir lieu au
milieu d'un vaste champ en jachère accessible de toutes parts. Le relief du
terrain sec et dur excluait le positionnement de troupes d'appui. Bobby avait
exigé que Collins et Rowan arrivent par le nord. Lorsqu'il les apercevrait, il
s'avancerait à son tour.


En dépit de leurs tenues de
camouflage, les tireurs d'élite des Forces spéciales ne pouvaient approcher à
une distance raisonnable pour espérer tenir MacIntosh en joue.


Les risques de dérapage étaient
énormes. Crispé, John se tenait aux abords du PC de fortune, d'où il pouvait
observer au mieux, tout en suivant les conversations radio. Il détestait ne pas
avoir les rênes en main.


Presque 18 heures. Le moment
fatidique approchait.


— Le suspect a-t-il été
identifié ? demanda l'agent Thorne au chef des opérations.


— Négatif, répondit celui-ci. Un
instant...


Il se concentra brusquement sur ce
qu'on lui disait dans son casque. John frémit. On y était.


— Véhicule suspect à l'approche
par le nord-ouest. Une berline vert foncé.


Les sourcils froncés, John consulta
la carte d'état-major. Ce côté du champ était impraticable en voiture. Un 4x4
était indispensable pour franchir le terrain accidenté et les fossés
d'irrigation.


— Ce n'est pas lui. La voiture
s'est arrêtée. Le conducteur est seul. Une femme.


— Tess ? demanda John sans
y croire.


— Négatif.


L'officier demanda une description.


— Une femme d'environ un mètre
soixante-dix. Jean et veste beige. Blonde.


John abattit son poing sur la table.


Bon sang ! Rowan !


Roger Collins se manifesta de
l'extrémité nord du champ.


— Il est 18 heures,
annonça-t-il. Nous nous dirigeons vers le lieu du rendez-vous.


— Monsieur, nous venons
d'identifier une femme seule à pied à environ huit cents mètres de votre
position. Il pourrait s'agir de Rowan Smith, lui apprit l'agent Thorne.


— Véhicule suspect en provenance
du sud-ouest, annonça le commandant en chef, un 4x4, vitres teintées, plaque
minéralogique de l'Arizona. Il se dirige droit vers le point d'échange.


Silence.


— Flynn ? fit soudain
Collins.


John n'eut pas besoin d'écouter son
ordre.


— J'y vais.


 


 


Il avait fallu à Rowan plus longtemps
que prévu pour se débarrasser de Reggie Jackman. Il n'avait pas ferme l'œil de
toute la nuit, buvant café sur café. Elle avait dû se résoudre à forcer la dose
de somnifère qu'elle avait versée directement dans la cafetière. A une heure de
l'après-midi, il avait fini par piquer du nez. Un quart d'heure plus tard, elle
était sur la route dans la voiture du garde du corps, direction Ventura County.


Elle resta coincée dans les
embouteillages de fin d'après-midi à Santa Barbara et ne rallia les environs du
lieu de rendez-vous que peu avant 18 heures. Elle n'osa pas se garer trop près.
De toute façon, elle ne pouvait guère avancer davantage avec tous ces
fossés ; la berline avait déjà failli rester bloquée au fond du dernier.


Rowan vérifia son armement et, malgré
la chaleur suffocante, enfila un coupe-vent beige qui lui permettrait de se
fondre davantage dans le paysage. Il n'y avait pas un souffle d'air en dépit de
la proximité de l'océan. La terre brûlante et poussiéreuse ne faisait que
renforcer l'impression d'étouffement, contraignant Rowan à respirer par la
bouche.


A pied, elle prit la direction du
champ en se baissant au maximum.


Elle repéra un tireur des Forces
spéciales à une centaine de mètres à l'ouest du champ, mais ne vit personne
d'autre. Parfait. Un véhicule tout-terrain était déjà là - celui de Roger.
Elle distingua sa silhouette sur le siège du passager. Il attendait.


Bobby n'avait aucun moyen de
s'échapper. Tout au moins en théorie. Toute cette opération sentait le roussi.
Bobby ne viendrait pas sans la certitude de pouvoir s'enfuir. D'accord, il
avait un otage, ce qui augmentait ses chances, mais il y avait aussi des
tireurs embusqués aux alentours, prêts à l'abattre dès que l'occasion se
présenterait. Il devait s'en douter.


Bobby mijotait forcément quelque
chose, et Rowan craignait pour la vie de Tess. Le dos voûté, elle continua sa
progression au pas de course. À sa droite, elle aperçut une traînée de
poussière soulevée par un autre véhicule imposant.


Son estomac se noua à l'idée qu'elle
se retrouverait bientôt face à son meurtrier de frère. Elle poursuivit son
chemin.


Quelqu'un devait l'empêcher de nuire.


 


 


John repéra Rowan tapie dans les
broussailles à sa gauche au moment où le 4x4 de Bobby MacIntosh débouchait tout
près de lui, sur sa droite. Il se jeta à terre, arme au poing.


Au moment où le véhicule passait
devant lui, il aperçut le visage du conducteur. C'était Tess. Les traits
crispés, elle paraissait terrifiée.


Il communiqua l'information au PC.


— Avez-vous visualisé le
suspect ?


— Négatif. Il doit être à côté,
sur le siège du passager.


— Tenez votre position.


— Et comment ! marmonna
John.


Rowan s'était déjà approchée un peu
trop près du lieu de rendez-vous à son goût. Il suivait sa piste en parallèle.
Il avait du mal à progresser courbé, mais les broussailles et les buissons
l'aidaient à se dissimuler.


Une centaine de mètres devant lui,
Tess coupa le moteur. La portière côté passager du 4x4 de Collins s'ouvrit et
le directeur adjoint descendit. Il resta derrière la portière et porta son
téléphone à son oreille. Grâce à son oreillette, John capta la conversation. En
dépit de la chaleur, il en eut des sueurs froides.


— Quelle ponctualité !


C'était Bobby MacIntosh.


— Nous sommes prêts.


— Moi aussi. Je veux voir Lily.


— Je veux voir Tess Flynn.


— Vous ne la voyez pas ?
Elle est arrêtée juste devant vous.


— Je veux m'assurer qu'elle va
bien.


Bobby soupira.


— Comment ? Vous ne me
faites pas confiance ? ironisa-t-il d'un ton plein de morgue.


— Montrez-la-moi.


— Très bien.


Il raccrocha.


— MacIntosh ? cria Collins
dans le combiné silencieux. Bon Dieu, où est-il passé ?


Quelques instants plus tard, la
portière du 4x4 argent métallisé de MacIntosh s'ouvrit. Tess descendit
lentement de la voiture et referma la portière sans la claquer.


— Seigneur ! s'exclama Roger
Collins dans le micro.


Il composa fébrilement un numéro sur
son portable.


— Bobby, décrochez ce maudit
téléphone !


Tess portait un gilet bardé
d'explosifs. Malgré la distance, John la voyait nettement trembler. Elle ne fit
pas un geste en direction de Roger. Nul doute que Bobby contrôlait tous ses
faits et gestes.


Laissez-moi intervenir, se dit John,
piaffant d'impatience. Avec un peu de temps, il désarmait n'importe quelle
bombe. Quelques minutes, c'était tout ce qu'il demandait.


Il s'approcha aussi près que possible
en crapahutant, mais perdit Rowan de vue. Son regard fouilla les broussailles.
Bon Dieu, où était-elle passée ?


Bobby finit par décrocher.


— A quoi jouez-vous,
MacIntosh ? hurla Roger dans le combiné.


— Le grand manitou perd son
calme, on dirait, ironisa Bobby, hilare.


Le commandant des Forces spéciales
intervint sur un canal sécurisé que Bobby ne pouvait capter.


— Un nouveau véhicule, un
fourgon, vient de s'arrêter à environ huit cents mètres du point d'échange. Un
homme au volant. Seul.


— Je viens chercher ma sœur, dit
Bobby et si vous essayez de me jouer un tour, sachez qu'il y a assez
d'explosifs sur la jolie Mlle Flynn ici présente et dans la voiture pour vous
réduire en miettes, vous et les hommes que vous n'avez pas manqué de planquer
partout, dans un rayon de quatre cents mètres.


— Vous avez changé les règles,
dit Roger d'une voix grave. Ce n'est pas ce qui était convenu.


— Vous n'êtes pas vraiment en
position de vous plaindre, Roger. Donnez à ma sœur les clés de votre voiture.
La petite Tess a toutes les instructions. Je suis sûr que vos agents
merveilleusement entraînés m'ont déjà localisé. Ordonnez-leur de se tenir
tranquilles ou je fais sauter Mlle Flynn illico presto.


— Ordure.


— Tss, tss, que de mauvaise
humeur, Roger ! Dès que ma chère petite sœur sera auprès de moi,
j'enclencherai le détonateur. Vous aurez dix minutes pour la désamorcer. Je
suis sûr que cela suffira à un brillant agent du FBI tel que vous. Mais à la
moindre entourloupe, reprit-il d'une voix menaçante, j'actionne immédiatement
le détonateur. C'est clair ?


— Oui, répondit Roger avec
lassitude.


— Et maintenant, envoyez-moi
Lily. Si je ne la vois pas dans trois minutes, boum !


John réalisa que Bobby était trop
loin pour voir ce qui se passait sur le lieu de l'échange. Il devait saisir
cette chance pour rejoindre Tess et commencer à désamorcer la bombe. Trois
minutes ? C'était quasiment mission impossible, mais il fallait tenter le
coup. Il ne croyait pas une seconde que MacIntosh leur laisserait réellement
dix minutes. Il entendit Roger demander au chef des opérations de faire évacuer
la zone au moins sur deux cents mètres.


Rowan vit John se précipiter vers
Tess, chargée de plusieurs kilos d'explosifs. Au même instant, le leurre
descendit de l'arrière du 4 x 4 de Roger. À cent mètres, on pouvait la prendre
pour elle.


Mais dès qu'elle s'approcherait de
Bobby, il découvrirait la supercherie et ferait sauter tout le monde.


Quinn, qui était au volant, sortit à
son tour et la fille se mit à avancer vers John et Tess.


Rowan aurait payé cher pour savoir ce
qui se tramait.


Tess sanglotait lorsque John arriva à
sa hauteur.


— Pars ! Vite !
s'écria-t-elle, les traits déformés par la frayeur. Il va tous nous tuer !


— Calme-toi, Tess, je sais ce
que je fais.


Il avait désamorcé des bombes plus
sophistiquées mais celle-ci pouvait exploser à tout instant par télécommande,
et une fausse manœuvre n'était jamais exclue. Il devait procéder avec une
extrême précaution.


— Non, non ! C'est
impossible ! Je t'en supplie, sauve-toi ! Tu ne mérites pas de
mourir ! Personne ! C'est ma faute !


Elle tremblait comme une feuille, le
visage ruisselant de larmes.


— Tess, arrête !


John n'avait pas envie de lui crier
dessus mais, si elle paniquait, c'était la mort assurée. Il prit son visage
entre ses mains. Elle leva vers lui ses grands yeux verts écarquillés par le
choc et l'effroi.


— Écoute-moi. Je peux y arriver
à condition qu tu ne bouges pas. Tu dois rester aussi immobile que possible
compris ?


Elle hocha la tête presque
imperceptiblement, mais il la sentait trembler de tout son corps entre ses
mains.


— Il y en a encore plein dans la
voiture, dit-elle en claquant des dents.


— Je sais. Chaque chose en son
temps.


Il la lâcha et sortit son couteau
suisse de sa poche. Pas idéal, mais il devrait faire l'affaire.


— Mademoiselle Flynn ?


John jeta un coup d'œil par-dessus
son épaule et faillit s'y laisser prendre. Mais ce n'était pas Rowan qui les
avait rejoints.


— Tess, où Bobby veut-il qu'elle
aille ? demanda John à sa sœur.


— Ça ne marchera jamais !
Il devinera tout de suite que ce n'est pas Rowan et tu vas mourir, John !
Nous allons tous mourir ! Il va tous nous tuer !


Tess était hystérique. John lui
asséna une gifle, tiquant au claquement que sa paume fit sur sa peau. Elle
porta sa main à sa joue, sidérée.


— Eh !


— Excuse-moi, Tess, tu dois te
concentrer.


Il entreprit de séparer les fils pour
se faire une idée du branchement.


— Je suis l'agent spécial
Francie Blake, mademoiselle Flynn, dit la nouvelle venue. Je dois savoir où me
rendre. Tout de suite.


Tess sortit un morceau de papier de
sa poche et le lui tendit.


— Soyez prudente. Dès qu'il
réalisera la supercherie, j'ignore comment il réagira, mais il ne sera pas
content du tout. Il savait que ce n'était pas Rowan à Malibu.


— Quoi ?


John s'interrompit, étonné, puis
reprit son travail méthodique.


— Je ne sais pas comment, mais
il surveille la maison. Il l'a vue courir et savait que ce n'était pas elle.
Francie, n'y allez pas. Il va vous tuer.


— Je suis entraînée,
mademoiselle Flynn, répondit la jeune femme, plongée dans la lecture du
message.


Assailli par un mauvais
pressentiment, John alluma le micro qui lui permettait de communiquer avec le
reste de l'équipe.


— Collins ? Tess dit que
MacIntosh est au courant pour le leurre à Malibu. Il l'a vue courir.


— Impossible. Trois équipes sont
chargées de la surveillance des environs, plus une à l'intérieur.


— D'un bateau peut-être, ou des
falaises ? Je n'en sais rien.


John retint son souffle et coupa un
fil. Ouf, c'était le bon !


— Combien de temps vous faut-il
pour désamorcer la bombe ?


— Je crois pouvoir libérer Tess,
mais pas en trois minutes. Correction, trois minutes moins quatre-vingt-dix
secondes. Il nous faut les dix minutes supplémentaires.


Il coupa un autre fil et poussa un
juron. C'était un mécanisme à sûreté intégrée qui le contraignait à reprendre
de zéro.


— Il ne nous accordera pas ces
dix minutes, John intervint Tess. Par pitié, sauve-toi !


John ignora les supplications de sa
sœur.


— Allez-y, Blake. Essayez de
gagner du temps au maximum. J'ai besoin d'au moins cinq minutes pour Tess.
Ensuite, il faudra courir comme des dératés.


— Je vais faire mon possible.


L'agent Blake repartit en courant
vers la voiture de Roger.


John éloigna Tess du 4 x 4 piégé,
puis il réalisa qu'il ne pouvait travailler et marcher en même temps. Il
préféra se concentrer sur la bombe.


Une voix familière résonna dans son
oreillette.


— Roger, je dois y aller.


C'était Rowan.


Le « non » de Collins fusa,
catégorique.


John aperçut la jeune femme
par-dessus son épaule.


— Bon Dieu, Roger ! Quand il
verra que ce n'est pas moi, il fera sauter sa maudite bombe !


— Blake, allez-y !


Un instant plus tard, le 4x4 de Roger
passa à la hauteur de John, en direction du sud-ouest à travers champ.


— Roger, il va la tuer !
Rappelle-la.


— Francie Blake a un gilet
pare-balles. Elle va gagner du temps pour le désamorçage de la bombe. Fiche le
camp de là, Rowan. Peterson, éloignez-la.


— Quinn, laisse-moi y
aller !


— Rowan, insista Collins, le 4 x
4 est bourré d'explosifs. Dès que Tess Flynn est libre, tout le monde pique le
sprint de sa vie.


S'il avait eu les mains libres, John
aurait volontiers tordu le cou de Rowan pour avoir enfreint les consignes. Le
front moite de transpiration, il dévissa le panneau du minuteur à l'aide du
tournevis miniature de son couteau suisse.


— John, tu en as pour
longtemps ? gémit Tess d'une voix suraiguë.


— Encore deux minutes.


Tout au moins l'espérait-il.


— Deux minutes ? répéta
Collins au micro.


— Peut-être trois.


La minute suivante s'écoula trop
vite, mais il progressa quand même un peu. Rowan se tenait à quelques mètres de
distance en compagnie de Collins et de Peterson. Il lui jeta un rapide coup
d'œil. Elle était couverte de poussière, le visage froid et indéchiffrable,
sauf ses yeux.


Des yeux d'hystérique.


— Tu aurais dû rester à l'abri,
ronchonna-t-il en se concentrant à nouveau sur la bombe.


— Tu n'aurais pas dû me laisser
là-bas.


Un coup de feu déchira le silence.
Tess poussa un hurlement. Il fallut un instant à John pour se rendre compte
qu'elle n'avait pas été touchée. La détonation était trop lointaine.


L'agent Blake.


Le grésillement d'un téléphone
cellulaire se fit entendre. Roger répondit.


— MacIntosh ?


— Ce n'était pas Lily Je veux
parler à ma sœur immédiatement. Je vous donne dix secondes ou je fais sauter la
bagnole. Neuf, huit, sept, six...


Rowan arracha le téléphone des mains
de Roger.


— Bobby, c'est moi. Arrête cette
bombe. Tu ne veux pas me tuer comme ça, n'est-ce pas ?


— Je savais bien que tu te
cachais dans le coin. C'est tout toi, ça, d'envoyer une autre mourir à ta place.


— Ce n'était pas mon choix.


— Cause toujours, on a tous le
choix.


— J'arrive.


— Non ! cria John.


— Arrête la bombe.


— Quand je verrai que c'est bien
toi.


— Combien de temps ?
articula-t-elle à l'intention de John.


Il leva deux doigts. Plus ou moins,
précisa-t-il d'un signe de la main.


— Où te trouves-tu ?


— Suis les traces de roues
laissées par ton faux double. Sur quatre cents mètres.


— Il me faudra cinq minutes.


— Je t'en donne trois. Tu as
intérêt à courir vite, Lily la Pisseuse.


Il coupa la communication.


— Tu as trois minutes, John.
C'est le mieux que je puisse faire.


— Ne le rejoins pas, je t'en
supplie.


— Je vais faire de mon mieux.
Dans tous les cas, il fera sauter la voiture. Courez vite.


— Rowan, attends !


— Je dois y aller.


Elle plongea son regard dans le sien.


— Je t'aime, murmura-t-elle.


Puis elle se détourna et s'éloigna au
pas de course.


 


 


Bobby donna un coup de pied dans le
corps de la fausse Lily. Le visage en sang, elle était inanimée. Mais
était-elle morte ? Par acquit de conscience, il braqua son revolver sur
elle lorsqu'un mouvement attira son attention aux confins de son champ de
vision.


Une femme seule courait vers lui. Il
consulta sa montre. Deux minutes cinquante secondes.


Abaissant son arme, il s'assura que
c'était bien sa salope de sœur. Oui, c'était Lily. Aucun doute cette fois.


Elle s'immobilisa à une cinquantaine
de mètres.


— Qu'est-ce que t'attends ?
lui cria-t-il, tirant la télé commande de sa poche. Ça ?


Avec un rictus narquois, il appuya
sur le bouton.


Une violente explosion ébranla le
sol. Quel feu d'artifice ! Personne n'en réchapperait dans un rayon de
deux cents mètres.


Les hurlements de Lily avivèrent
encore sa jubilation. Il la vit glisser une main dans sa veste. Avait-elle
prévu de l'abattre ? Comme c'était pathétique.


Il sortit un pistolet de sa poche et
décocha une fléchette tranquillisante. Lily tira, mais le coup fut dévié. Il
éclata de rire en la voyant s'effondrer comme une masse, la fléchette jaune
plantée dans sa poitrine.


« La partie n'est pas encore
finie, Lily. Avant de mourir, tu vas souffrir. »
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Combien de temps John était-il resté
inconscient ? Autour de lui s'activaient plusieurs agents des Forces
spéciales. L'un d'eux le ranimait avec de l'eau. Ses oreilles sifflaient
douloureusement sous l'effet de la déflagration.


Il se redressa d'un bond. Tess !
Il regarda à la ronde avec angoisse et l'aperçut, gisant dans la poussière à
plus de vingt mètres de lui. Il voulut se lever, mais son estomac menaça de se
rebeller.


— Doucement, monsieur Flynn, lui
dit l'agent à ses côtés. Vous avez perdu connaissance au moins cinq minutes.


— Tess.


— Elle va bien. Simple
commotion. Il semblerait qu'elle se soit cassé un bras dans sa chute, rien de
grave. Une ambulance est en route.


Rowan.


John se leva avec précaution, reprit
ses esprits et repéra Roger, allongé à quelques mètres de lui, conscient. Il le
rejoignit.


— Rowan ?


— Nous les avons perdus.


Le directeur adjoint du FBI grimaça
de douleur.


— Quoi ?


John serra les poings. Rowan, entre
les mains de ce psychopathe !


— Dans le chaos qui a suivi la
déflagration, une seule équipe les a pris en filature. Ils les ont perdus
momentanément quand ils ont quitté l'autoroute et ont retrouvé le 4 x 4
abandonné un peu plus loin.


— Quels idiots !


Un membre des Forces spéciales
s'approcha.


— Directeur Collins, restez
allongé et surtout ne bougez pas.


— Qu'est-ce qu'il a ?
s'enquit John.


— Peut-être une vertèbre
fracturée, répondit le policier.


— Et Quinn Peterson ?


— Une vilaine blessure à la
tête, mais il devrait s'en sortir. Nos médecins sont auprès de lui.


Jamais John n'oublierait les trois
minutes qui avaient précédé l'explosion. Du coin de l'œil, il avait regardé
Rowan s'éloigner en courant après avoir consulté sa montre. Elle avait réussi à
leur donner les trois minutes. S'il n'avait pas mis aussi longtemps pour
libérer Tess, il aurait pu s'élancer à sa suite.


À cet instant, Quinn Peterson s'était
approché du 4x4 piégé.


— Non, Peterson ! Si vous
ne savez pas comment les désamorcer, surtout ne touchez à rien ! l'avait
prévenu John, tendu à l'extrême, alors qu'il dévissait le dernier panneau.


— Je veux juste jeter un coup
d'œil aux explosifs, avait répondu l'agent du FBI.


John avait redoublé de concentration,
soulagé que le dernier branchement soit standard. Plus que quatre-vingt-dix
secondes et il courrait derrière Rowan.


— Il y a un véritable arsenal
là-dedans ! s'était soudain exclamé Peterson. Et tout est branché sur un
détonateur à télécommande.


— Pas de minuteur ? avait
demandé John.


— Non.


— Il ne nous donnera jamais dix
minutes, je te l'avais dit, John...


— Chut, Tess, j'ai presque fini.
Après, tu cours le plus vite possible, d'accord ?


Plus que deux minutes.


John avait demandé à Collins de
compter toutes les dix secondes. Chaque intervalle s'écoulait si lentement que
le temps semblait s'être arrêté.


— Dix.


« Plus que cinq fils. Dans quel
ordre ? Ouf, branchement standard ! Coupe. Plus que quatre.
Sépare-les, dévisse l'interrupteur. Coupe. Plus que trois. »


— Vingt.


« Rowan, je t'en supplie, sois
prudente. Reste à bonne distance et, dès que les trois minutes sont écoulées,
enfuis-toi. Il fera sauter sa bombe de toute façon. Il te faudra battre ton
record de vitesse. Je sais que tu peux y arriver. »


— Trente... Quarante... Quinn,
revenez ici ! avait ordonné Collins.


John avait retenu son souffle. Plus
qu'un fil. Il l'avait coupé net.


Rien.


— C'est bon, avait-il lâché dans
un souffle.


Il avait aidé Tess à se débarrasser
prestement du gilet et l'avait déposé avec précaution sur le sol.


— Cinquante, avait annoncé
Collins.


— C'est bon, Peterson !
avait crié John. Courez !


Empoignant sa sœur, il l'avait
entraînée à sa suite. Il leur restait une minute dix secondes et MacIntosh ne
leur en laisserait pas une de plus, il en avait la certitude.


Deux cents mètres ? Jamais ils
n'arriveraient à parcourir l'équivalent de deux terrains de foot en aussi peu
de temps. Cent mètres, c'était jouable. Il espérait que cette distance les
mettrait à l'abri.


La déflagration l'avait arraché
littéralement du sol et l'avait propulsé dans les airs. Puis ce fut le trou
noir.


John consulta sa montre qui, par
miracle, fonctionnait encore. Il n'était pas encore 19 heures.


— Je dois retrouver Rowan,
dit-il à Roger Collins.


— Flynn, soyez prudent, toutes
les équipes sont à sa recherche. Agent Thorne ? demanda-t-il dans son
émetteur.


— Oui, monsieur ?


— Comment va Francie ?
Est-elle...


Il lança à John un regard où se
lisait toute son angoisse.


— Son gilet lui a sauvé la vie,
monsieur. Elle va devoir subir une intervention bénigne, mais ses jours ne sont
pas en danger.


— Dieu merci ! fit Roger
avec un soupir de soulagement. Thorne, venez chercher Flynn ici en voiture et
aidez-le de votre mieux.


— Merci, dit John, sincère.


— Retrouvez-la. Avant que
Bobby... ne lui fasse du mal.


— Promis.


Mais par où commencer ? John
n'en avait aucune idée.


 


 


Le père Peter O'Brien atterrit à
l'aéroport de Burbank vers 20 heures ce soir-là, après un voyage de plus de dix
heures. À Chicago, son vol avait eu trois heures de retard pour un problème de
sécurité. Il avait essayé de joindre Roger Collins pour le prévenir, sans
succès. Juste après l'atterrissage, il fit une nouvelle tentative. Toujours pas
de réponse.


Roger avait bien précisé que, s'il
n'arrivait pas à le contacter, il y aurait forcément un problème.


Redoutant que Rowan ne soit en
danger, Peter sortit le numéro qu'il avait griffonné la veille après sa
conversation avec le directeur adjoint du FBI.


John
Flynn, 818-555-0708.


Il composa le numéro. Au bout de la
troisième sonnerie, son angoisse redoubla. Puis on décrocha.


— Flynn.


— John, c'est Peter O'Brien. Je
suis à l'aéroport de Burbank. Roger devait venir me chercher. Je n'arrive pas à
le joindre.


Il y eut un silence.


— Roger est à l'hôpital pour une
blessure au dos. Je vous expliquerai plus tard. Que faites-vous ici ?


Peter se signa.


— Roger pensait que je pourrais
être utile dans des négociations avec Bobby si on en arrivait là. Bobby ignore
que je suis en vie.


— Il tient Rowan.


— Seigneur ! murmura Peter
qui s'agrippa à la cabine téléphonique. Où sont-ils ?


— Pour l'instant, je n'en sais
rien. Je suis en route pour le QG du FBI, mais je vais d'abord passer vous
prendre. Roger a peut-être raison. Votre présence pourrait déstabiliser
MacIntosh. Si j'arrive à le localiser. Retrouvez-moi devant le terminal.


 


 


Il faisait noir. Et froid, très
froid.


Rowan essaya d'ouvrir les yeux, mais
ses paupières étaient comme lestées de plomb. Le moindre effort lui provoquait
de violents maux de tête. Impossible d'inspirer à fond ; sa poitrine était
comme oppressée. Ses doigts et orteils engourdis se mirent à picoter dès
qu'elle tenta de bouger, puis les picotements se muèrent en douleur.


Elle réalisa alors qu'elle était
ligotée, bras et jambes en arrière. Pas étonnant qu'elle se sente toute
courbaturée.


Une odeur de vomi flottait dans
l'air. La fléchette tranquillisante lui revint en mémoire. Les narcotiques
puissants provoquaient des nausées. Au début, elle crut que le froid était un
effet secondaire du tranquillisant, puis elle s'aperçut que le sol lui-même
était froid. Le thermostat du climatiseur, dont elle percevait le léger
bourdonnement, semblait avoir été baissé à son minimum. Elle frissonna.


Comme les sensations lui revenaient
dans les doigts, elle s'efforça de se libérer de la corde de nylon qui
l'entravait. Plus elle s'escrimait, plus les liens se resserraient. Elle
renonça vite.


Au moins était-elle encore en vie.


Bobby


Lorsqu'il était apparu devant elle,
pistolet à la main, elle s'était pétrifiée. Ainsi, cet homme était son frère
qu'elle n'avait pas vu depuis plus de vingt ans. Il avait tellement
changé ! Elle ne l'aurait même pas reconnu dans la rue. Il avait quarante
et un ans aujourd'hui. Ses cheveux courts étaient taillés en brosse. Ses traits
étaient plus pleins et il avait aussi gagné en carrure. Il semblait même plus
grand. Sans doute avait-il encore grandi jusqu'à l'âge de vingt ans, comme
beaucoup de garçons.


Mais c'était bien lui.


Puis il avait appuyé sur un bouton,
et la vie de Rowan avait basculé.


John était sûrement mort. Comment
aurait-il pu échapper à l'explosion ? Elle en avait ressenti le souffle à
presque quatre cents mètres.


Submergée par le chagrin et la
culpabilité, Rowan laissa échapper un sanglot. Jamais John ne saurait combien
il avait compté dans sa vie. Que lui restait-il désormais à attendre de
l'existence à part pleurer tous les êtres chers que Bobby lui avait
ravis ?


Je t'aime,
Rowan.


John.


Le sanglot qui s'échappa de sa gorge
se mua en gémissement. La joue plaquée sur un sol dur, sans doute du bois, elle
tendit l'oreille, guettant les pas de Bobby qui viendrait mettre un terme à
cette existence de souffrance. Mais elle n'entendait que le fracas lointain des
vagues en contrebas.


Des vagues ? L'océan. Son
grondement familier et apaisant. Ils se trouvaient sur la côte. Elle prit une
profonde inspiration, ignorant l'élancement fulgurant qui lui transperça la
poitrine. La maison sentait le renfermé et une vague odeur de nettoyant
ménager, comme souvent dans les maisons inhabitées.


L'effet du tranquillisant se
dissipant peu à peu, elle parvint à ouvrir les yeux. Il faisait noir comme dans
un four. Elle devinait une pièce spacieuse, haute de plafond Au fur et à mesure
que sa vision s'accommodait à l'obscurité, elle distingua des rideaux tirés sur
les fenêtres du côté de l'océan.


Une maison inhabitée. Se pouvait-il
que, tout ce temps, il se soit caché dans la maison vide voisine de la
sienne ? L'agence immobilière venait aérer une fois par semaine, mais
sinon il n'y avait jamais personne.


Voilà qui expliquerait comme il s'y
était pris pour avoir toujours une longueur d'avance sur eux. Il connaissait
les heures de relève des agents. Il était au courant de chaque visite qu'elle
recevait. Il savait où trouver Michael et Tess.


Il épiait tous ses faits et gestes,
savourant l'effet que produisait sur elle chacune de ses horreurs et le pouvoir
qu'il en tirait. Depuis quand ? Avait-il été à son chalet dans le
Colorado ? L'avait-il suivie à Malibu ? Était-il venu jusqu'aux
studios l'espionner dans son travail ? Si ça se trouvait, il était entré
plus d'une fois dans la villa pour fouiller dans ses affaires. Quand avait-il
subtilisé l'exemplaire de son roman ? Pendant qu'elle dormait, qu'elle
faisait son jogging ?


Rowan sentit monter en elle une rage
aveugle. Depuis le début, elle n'avait été qu'un pion sur l'échiquier
monstrueux que Bobby avait créé. Il avait gagné chaque coup, sauf l'agression
de cette courageuse call-girl à Dallas. Et maintenant, il s'apprêtait à pousser
sa dernière pièce.


Elle allait l'en empêcher.


Il n'allait pas se contenter de la
tuer. Sinon, il en aurait déjà eu largement l'occasion. Non, il allait
poursuivre avec elle son jeu cruel du chat et de la souris. C'était dans cette
perversité même que résidait sa chance.


La survie n'importait plus guère à
Rowan. Son unique objectif désormais était d'entraîner son monstre de frère
dans la mort.


Des claquements se firent entendre.
Des pas dans l'escalier. Bobby montait la retrouver. Les pas s'arrêtèrent
derrière la porte, dans son dos. Il y eut un bruit de serrure. Rowan se
contorsionna en vain pour se retourner. La porte s'ouvrit dans un grincement.


Son cœur cognait si fort qu'elle
était incapable de réfléchir. En dépit du froid, une sueur moite lui poissait
la peau.


La lumière inonda la pièce, et elle
ferma les yeux, le crâne transpercé par une violente migraine.


— Bonjour, Lily Je sais que tu
es réveillée.


Rowan entendit son frère traverser la
pièce dans sa direction. Il l'agrippa par les cheveux et tira brutalement. Elle
tenta d'ouvrir les yeux, mais la lumière l'aveuglait.


Bobby éclata de rire et lui lâcha la
tête. Il dénoua ses liens sans ménagement. Elle se retint de crier, ne voulant
pas lui donner cette satisfaction. Le sang afflua dans ses membres libérés,
déclenchant d'insupportables fourmillements. Rowan essaya de se lever, mais ses
jambes refusaient de la porter et elle s'affala sur le plancher, le souffle
court.


— Je vais te laisser te remettre
de tes émotions, Lily la Pisseuse. Ce ne serait vraiment pas drôle de te tuer
alors que tu n'as pas la moindre chance.


Sa voix d'homme possédait toujours
les intonations railleuses de sa jeunesse.


— Je... vais... te... tuer,
lâcha Rowan d'une voix rauque.


Il rit de plus belle.


— L'espoir fait vivre, c'est ce
qu'on prétend, non ? Bon, je te laisse. Je dois m'occuper de quelques...
préparatifs pour toi en bas. Détends-toi un peu tant qu'il en est encore temps.


Il ressortit et ferma la porte à clé
derrière lui. Il avait laissé la lumière allumée, et elle ouvrit prudemment les
yeux. Elle se trouvait au milieu d'une vaste chambre. En dépit de sa vision
brouillée, elle distingua le pied d'un lit recouvert d'un jeté bleu pâle à
quelques mètres.


Au prix d'efforts surhumains, elle
parvint à se mettre à quatre pattes, ignorant le feu qui lui dévorait l'épaule
au point d'impact de la fléchette et les fourmillements douloureux dans les
membres. Elle demeura un long moment dans cette position jusqu'à ce que la
nausée reflue, puis elle s'assit.


Peu à peu, sa vision s'éclaircit. Il
lui semblait deviner une silhouette étendue sur le lit. Qui cela pouvait-il
être ? Les propriétaires de la villa n'y résidaient qu'en fin d'été et à
l'automne. S'il s'agissait d'un employé de l'agence immobilière, son absence
aurait été remarquée.


En dépit de ses vertiges, Rowan se
força à se lever.


— Il y a quelqu'un ?
fit-elle d'une voix enrouée.


Elle s’éclaircit la gorge et
s'approcha du lit. Gisant sur les couvertures, une femme d'une cinquantaine
d'années la fixait de ses yeux vides. Une nuée de petites mouches voletaient
autour de son visage. Un unique impact de balle lui avait transpercé le front.


L'oreiller était taché de sang
coagulé, mais la malheureuse était éveillée au moment où la mort l'avait
frappée. Son regard agrandi par la terreur en témoignait. Rowan se détourna.
Elle connaissait cette femme. John et elle avaient vu sa photo au journal
télévisé dans la maison de Cambria. Au moment de sa disparition, elle revenait
en voiture de la maternité où sa fille venait d'accoucher de son premier enfant
quelque part en Arizona. Sur le coup, Rowan n'y avait guère prêté attention,
mais elle avait quand même mémorisé son visage - déformation
professionnelle.


L'Arizona. Entre le Texas et la
Californie.


Elle poussa un hurlement.


De l'autre côté de la porte, Bobby
éclata d'un rire mauvais.
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Adam rêvait.


Il conduisait le fourgon de Barry. Il
s'arrêta au stand du fleuriste et l'inconnu était là. Il le voyait maintenant
comme sur la photo que John lui avait montrée. Cheveux blonds, yeux bleus. Un
bleu glacial.


— Elle aime les lis, lui
disait-il.


Adam secoua la tête.


— Non, non, elle déteste les
lis. La dernière fois, elle a cassé le vase.


— Fais-moi confiance.


— Non, je veux acheter des
roses. Des roses blanches.


Il fit ce qu'il avait dit mais,
lorsqu'il s'engagea dans l'allée à Malibu, il se trouvait dans la voiture de
Rowan et tenait un bouquet de lis. Il le cacha derrière son dos.


— Je n'arrive pas à croire que
tu n'as jamais vu un coucher de soleil sur l'océan, lui dit-elle en ouvrant la
porte de la maison.


Adam la suivit sur la terrasse, un
peu effrayé. L'océan était immense et il ne savait pas nager.


— Veux-tu des cookies ?


Il hocha la tête avec un sourire et
Rowan rentra dans la maison.


Il ne pouvait détacher son regard de
l'étendue d'eau infinie qui lui faisait face, apeuré et impressionné à la fois.
Jusqu'à présent, il n'avait vu la mer que dans les films. Jamais en vrai. Il
avait l'impression d'être au bout du monde et en éprouvait un sentiment de
puissance.


Soudain, quelque chose l'éblouit. Il
se tourna dans la direction du reflet. La maison voisine. Il leva les yeux vers
les fenêtres du premier étage. Les rideaux bougèrent, et il le vit.


L'inconnu de la photo.


 


 


Rowan était restée recroquevillée
plusieurs minutes dans un angle de la chambre avant de parvenir à se ressaisir.
Le choc qu'elle avait ressenti à la vue de cette malheureuse femme assassinée
avait peu à peu reflué et les crimes de Bobby la frappaient dans toute leur
horreur.


Combien d'innocents avait-il éliminés
dans le seul but de la tourmenter, elle, l'unique survivante de sa folie
meurtrière d'autrefois ?


Quelqu'un devait venger les victimes.


— Je te tuerai, Bobby MacIntosh,
lança-t-elle, menaçante.


Elle fouilla la pièce à la recherche
du moindre objet qui pourrait faire office d'arme, mais Bobby n'avait rien
laissé. Pas un flacon de nettoyant ménager dans la salle de bains, pas de lame
de rasoir coincée entre deux tiroirs, ni même un cintre en fil de fer dans la
penderie. Rien du tout.


Elle ne pourrait compter que sur ses
propres forces et son expérience. Aux aguets, plaquée contre le mur derrière la
porte, elle attendit le retour de son frère.


 


 


John abattit son poing sur la table
dans le QG du FBI. Il était minuit passé et toujours aucune piste. C'était
comme si ce malade avait disparu de la surface de la Terre.


Peter O'Brien était assis à un
bureau, calme et solennel. John avait presque oublié sa présence jusqu'à ce
qu'il prenne la parole :


— Rowan est forte. Elle ne
renoncera pas.


— Il n'a cessé de la torturer
avec les preuves de ses crimes et ses souvenirs morbides, objecta John, fou
d'inquiétude. Quelles horreurs va-t-il lui infliger maintenant qu'il la
tient ?


— Mais elle n'a pas craqué,
n'est-ce pas ? Il y a quatre ans, lorsqu'elle a quitté le FBI, reprit
Peter après un temps de réflexion, elle a cru devenir démente comme notre père.
Elle s'est persuadée que la solitude était la seule issue à la folie. J'ai
essayé de lui faire comprendre qu'elle était plus forte qu'elle ne le pensait
et bien plus saine d'esprit que la plupart des gens. Elle n'a jamais voulu
entendre raison, conclut-il en secouant la tête.


Le regard de John croisa celui de
Peter.


— Aujourd'hui elle a compris,
fit-il remarquer. MacIntosh est un meurtrier rusé et violent. Je crains le
pire.


Il se laissa choir sur une chaise,
désemparé.


— J'aurais dû l'emmener avec
moi, s'accabla-t-il. J'aurais dû me douter qu'elle ne se tiendrait pas
tranquille.


Peter approuva d'un hochement de
tête.


— Rowan ne peut s'empêcher de se
battre pour la cause d'autrui, mais n'aime pas qu'on défende la sienne à sa
place.


John se cala contre le dossier et
observa le pasteur.


— Que saviez-vous à l'époque ?
Aviez-vous conscience de la perversité de votre frère ?


Peter fronça les sourcils et ferma
les yeux.


— Bobby prenait plaisir à
tourmenter les femmes de la maison. Moi aussi, mais surtout les filles. Il
traitait notre mère de putain. Il l'accusait de coucher avec les voisins, le
patron de mon père, n'importe qui. Elle se détournait, en pleurs. Jamais elle
ne l'a corrigé ou puni. Sans doute en était-elle incapable. Elle nous aimait,
mais vénérait mon père. Papa la battait, reprit-il après un silence. Je ne l'ai
vu que deux fois, mais je remarquais souvent les séquelles. Après, il était
toujours désolé et elle n'en parlait jamais. Une fois, j'ai entendu Bobby
hurler à papa d'arrêter de s'excuser, que ma mère l'avait bien cherché. Papa a
frappé Bobby qui a fugué pendant des jours. Ma mère s'inquiétait pour lui. Pour
nous autres enfants, c'était comme si le ciel s'était éclairci. Nous avions
tous un poids en moins sur la poitrine. Malheureusement, il est revenu et la
situation a empiré.


Peter plongea son regard dans celui
de John.


— Aujourd'hui, j'aide les femmes
victimes de violences conjugales. Je leur explique que, si leur mari est le
chef de famille, il n'a pas pour autant le droit de les faire souffrir. J'ai
déjà aidé plusieurs d'entre elles à quitter leur mari et à trouver du soutien
auprès d'associations compétentes. Je déteste briser une famille, mais je sais
que si ces femmes ne partent pas, elles risquent de finir comme ma mère. Quand
elles quittent le foyer conjugal, c'est toujours pour les enfants, et non pour
leur bien-être. Au fond d'elles-mêmes, elles sont persuadées de mériter ces
mauvais traitements ou que leur mari changera, ou que son repentir est sincère.
Durant toutes ces années auprès de ces familles en difficulté, un seul époux
s'est repenti avec sincérité et a surmonté son comportement violent. Comme vous
le constatez, les statistiques ne sont guère encourageantes, conclut-il avec un
soupir las.


— Comment faites-vous pour
affronter les difficultés de ces femmes sans vous laisser engloutir par votre
drame personnel ?


— C'est justement le souvenir de
ce drame qui m'aide à aller de l'avant. Rowan aussi, d'ailleurs, même si elle
refoule ses sentiments. Je suis marqué à vie, mais je peux aider d'autres
familles à échapper à la violence. Rowan, elle, a choisi de défendre les
familles qui n'ont pu y échapper, les victimes. La différence entre nous, c'est
qu'elle n'a jamais compris le pourquoi de son action. Lorsqu'elle a vu cette
famille massacrée dans le Tennessee, l'horreur de la réalité l'a submergée et
elle a démissionné. C'était une question de survie.


John médita les paroles que venait de
prononcer Peter, troublé par la finesse de son jugement. Il connaissait Rowan,
ses motivations, ses états d'âme. Pourtant, elle avait toujours tenu son frère
à distance. Pourquoi ? Parce que Peter lui rappelait trop son douloureux
passé ? Ou peut-être parce qu'il la comprenait si bien ?


Il allait lui demander s'ils se
parlaient souvent quand la sonnerie du téléphone retentit. Il décrocha
fébrilement.


— Flynn.


Silence à l'autre bout de la ligne.
John bondit de sa chaise, plein d'espoir.


— Rowan ?


— Euh... non, fit une voix
juvénile. C'est Adam


John se laissa retomber, les sourcils
froncés.


— Adam ? Que se
passe-t-il ?


— Vous m'aviez donné votre
numéro. Ce... ce n'est pas un problème si j'appelle ?


— Bien sûr que non. Tu peux
m'appeler quand tu veux. Ça va ? Quelque chose est arrivé ?


— Je me suis souvenu d'un truc.


John se raidit.


— Quoi donc, Adam ?


— Je vous avais dit que le type
me semblait familier, vous vous rappelez ?


— Oui.


— Depuis, je n'arrête pas de
faire toujours le même rêve. Jusqu'à la nuit dernière en tout cas. Je ne sais
pas pourquoi ça revient tout le temps. Enfin bref, j'ai repensé toute la
journée à la première fois que Rowan m'a emmené chez elle. Nous avons regardé
le coucher de soleil ensemble. Je n'en avais jamais vu sur la mer et elle...


— Adam, le coupa John,
s'efforçant de ne pas trahir sa frustration, où as-tu vu cet homme ?


Le garçon garda le silence, et John
craignit d'avoir été trop brusque.


— S'il te plaît, Adam,
l'encouragea-t-il avec toute la patience dont il était capable. C'est très
important. Où l'as-tu vu ?


— A la fenêtre. Dans la maison à
côté de celle de Rowan.
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— As-tu déjà eu envie de tuer
quelqu'un par pur plaisir ?


Bobby dévisageait Rowan avec un pétillement inquiétant au fond de ses yeux d'un
bleu glacial.


Elle était ligotée sur une chaise
dans la salle à manger. Assis à la place du maître de maison, en bout de table,
son frère sirotait un scotch, un revolver braqué sur elle.


Elle s'était fait avoir comme une
débutante.


Anticipant son attaque, Bobby était
entré dans la pièce accroupi et l'avait fauchée au niveau des genoux sans lui
laisser le temps de porter un seul coup.


Trop d'affect, pas assez de
concentration. La prochaine fois, elle ne commettrait pas la même erreur. Si
prochaine fois il y avait.


— Alors ? l'aiguillonna
Bobby, faisant tourner les glaçons dans son verre, comme leur père autrefois.


— Je l'ai vu, dit-elle.


— Qui ?


— Papa.


Bobby afficha une expression de
profond mépris.


— Ce vieux fou ! Il n'a pas
réussi à encaisser la mort de la vioque. Quelle lopette ! Rien à voir avec
l'homme que j'imaginais.


Rowan s'efforça de demeurer
impassible. Pas question de mordre à l'hameçon si elle voulait avoir une chance
de le vaincre.


Ce tête-à-tête avec son cinglé de
frère dans cette salle à manger bourgeoise avec cette table bien cirée qui ne
servait visiblement que pour les grandes occasions avait un côté surréaliste.
Bobby n'est pas cinglé, se corrigea-t-elle. C'est un meurtrier cruel, brutal,
organisé.


— Papa m'a parlé, dit-elle.


— N'importe quoi, ricana Bobby
en secouant la tête.


— Il m'a appelée Beth.


— Le pauvre vieux est
complètement à la masse. Je lui ai rendu visite, moi aussi. Une vraie loque.
Son avocat aurait dû plaider la folie passagère. Il aurait mis le jury dans sa
poche en deux temps trois mouvements. Ne te fous pas de moi, petite sœur, le
vieux est trop parti pour avoir pu dire un mot.


— Tu lui as dit que tu avais vu
maman avec un autre homme, que ce n'était pas la première fois.


Bobby se renfrogna.


— J'ignore de qui tu tiens ça,
mais sûrement pas de lui. Quand je suis allé le voir, il
n'était qu'un légume.


— Et tu lui as dit que j'étais
pour ainsi dire morte.


— Ça ne va pas tarder, en effet,
lâcha-t-il entre ses dents, le regard dangereusement sombre.


Bobby avait perdu son flegme.
Avait-il tenté de faire parler leur père, sans succès ? Le fait
qu'elle-même y soit parvenue le mettait visiblement en rogne.


— Oui, dit-elle à
brûle-pourpoint, un instant plus tard.


Son frère fronça les sourcils.


— Oui, quoi ?


— Tu m'as demandé si j'avais
déjà eu envie de tuer quelqu'un par pur plaisir. Eh bien, ma réponse est oui,
lui lança-t-elle, des éclairs dans les yeux, s'efforçant de maîtriser ses
émotions. C'est avec un plaisir extrême que je te tuerai, toi, espèce d'ordure.


Il lui asséna une gifle magistrale
qui renversa la chaise sur laquelle elle était attachée. Le goût cuivré de son
sang se répandit dans sa bouche.


— Toujours grande gueule, ricana
Bobby. Je te foutais la trouille à l'époque et ça n'a pas changé, je le lis sur
ton visage.


Il se dressa de toute sa hauteur
au-dessus d'elle, ses yeux froids luisants de rancune.


— Tu vas crever, petite garce,
sois en sûre. Avant que j'en finisse avec toi, tu demanderas grâce.


Il lui décocha un violent coup de
pied et sortit de la pièce.


Les yeux clos, Rowan inspira à
grandes goulées. Elle avait mal, mais rien de grave. Il lui fallait à tout prix
desserrer ses liens pour le surprendre quand il s'y attendrait le moins. Elle
n'avait pas l'intention de s'enfuir.


Pas avant d'avoir réglé son compte à
ce monstre.


Si seulement elle savait ce qu'il
avait derrière la tête. S'il se contentait de la tabasser comme un
punching-ball, elle ne craquerait pas. Au FBI, elle avait été entraînée à
résister à la torture. Bobby voulait la briser, et elle se préparait au pire.


Il revenait déjà.


Après l'avoir détachée de la chaise,
il la traîna sans ménagement jusqu'au salon, la flanqua sur le canapé et la
redressa sur les coussins en position assise. Rowan sentait que les liens de
ses poignets s'étaient relâchés. Juste assez pour lui donner l'espoir de s'en
dégager si elle les triturait correctement.


— Voici ta vie, Lily la
Pisseuse.


Il s'installa dans un fauteuil
inclinable et alluma un téléviseur à l'aide d'une télécommande. C'était un de
ces nouveaux modèles à écran plat de grande dimension. Une photo de mariage
s'afficha à l'image.


Ses parents.


— Robert MacIntosh épousa
Elizabeth Pierson par une belle journée de juin, déclama Bobby de sa voix
railleuse. Mariage beauf typique pour un couple beauf. Il avait un avenir,
aurait pu voyager, réussir dans la vie, mais cette salope l'a enchaîné à la
maison avec une portée de chiards.


Il lui décocha un regard mauvais.


— Six gosses ! A quoi
pensaient-ils donc ? La maison était un zoo permanent. Si je n'avais pas
fait régner l'ordre, on n'aurait pas eu une seconde de tranquillité dans cette
maudite baraque. Je sais pourquoi cette pute était toujours en cloque,
continua-t-il après un temps d'arrêt, le regard luisant de haine. C'était pour
coincer papa. Dès qu'il avait dans l'idée de partir, elle se faisait engrosser.


Rowan veillait à ne trahir aucune
émotion. Elle ne lui donnerait pas cette satisfaction. Elle se concentra sur
l'image de ses parents à l'écran. Les cheveux bruns et les yeux de son père,
d'un bleu transparent. Le teint de porcelaine de sa mère, ses cheveux blonds
comme les blés.


Elle avait l'impression de regarder
son double.


Ils avaient l'air heureux. Le bonheur
se lisait dans leur regard, dans le sourire radieux de son père, l'expression
rieuse de sa mère figée pour l'éternité par la caméra.


Que leur était-il arrivé ? Son
père avait-il commencé à battre sa mère après leur mariage ? Après la
naissance des enfants ? Pourquoi était-elle restée avec lui ?


— Savais-tu que, le jour de la
cérémonie, cette pouffiasse était déjà enceinte ? reprit Bobby d'une voix
fielleuse qui fit frissonner Rowan. Futée, la garce. Elle s'est fait mettre en
cloque pour le contraindre au mariage. Je suis né en novembre. Juin...
novembre, le calcul est vite fait. Quand je pense à toute cette hypocrisie. La
messe le dimanche, pas de gros mots, toujours bien se tenir. Et pendant ce
temps-là, ils baisaient comme des phoques, ces enfoirés !


Pour Rowan, l'hypocrisie résidait davantage
dans la volonté de ses parents d'offrir au monde l'image d'une famille normale
en dépit de leur relation malsaine.


Ils n'avaient jamais rien eu d'une
famille normale.


Elle ne remarqua que la vidéo était
sur « pause » qu'à l'instant où Bobby appuya de nouveau sur
« play ». Un bébé apparut à l'écran. Bobby arrêta l'image.


— Moi, dans toute ma splendeur,
commenta-t-il avec un dédain mêlé de fierté. Le seul MacIntosh digne d'avoir vu
le jour. La garce aurait dû avoir la bonne idée de se faire ligaturer les
trompes, mais pas si bête.


L'enfant était adorable. Tout rond et
chauve, avec de superbes yeux bleus. Bobby était installé dans un petit siège
pour bébé devant un sapin de Noël. Un vrai bébé de publicité.


Comment un petit être si innocent
avait-il pu se métamorphoser en monstre ?


Rowan ferma les yeux.


— Ouvre les yeux !


Une douleur cuisante au visage
faillit la faire pleurer. Prise au dépourvu, elle s'empressa de ravaler ses
larmes et foudroya Bobby du regard. Il avait un fouet à la main.


— Ne les referme pas ! Tu
ne sais pas ce dont je suis capable.


— Tu peux me torturer, je ne
craquerai pas, siffla-t-elle entre ses dents.


Un rictus mauvais déforma les traits
de son frère.


— C'est ce que nous verrons.


La vidéo redémarra. Le bébé céda la
place à une photographie de Bobby, Mélanie et Rachel. Un portrait pris dans une
galerie commerciale. Bobby avait trois ou quatre ans, Mélanie un an de
moins ; Rachel était encore bébé.


Trois beaux enfants heureux. Bobby
était blond, les deux filles brunes comme leur père.


Son frère aîné n'avait pas l'air
cruel. Mais un enfant de quatre ans était-il capable de pressentir que plus
tard il massacrerait toute sa famille ?


Plusieurs instantanés se
succédèrent : fêtes d'anniversaire, sapins de Noël, œufs de Pâques et
habits du dimanche, jeux au jardin public, goûters dans le jardin à la maison.


Rowan cherchait dans le regard de
Bobby le moment fatidique où le gentil petit garçon s'était mué en terreur.


Soudain, elle vit. Pas dans les yeux
de Bobby, dans ceux de ses sœurs.


Bobby, lui, n'avait pas changé. Mais
sur un instantané, on lisait la peur sur le visage de Rachel qui le regardait
de coin. Une autre photographie montrait Mélanie étreignant Rachel. On aurait
pu croire à un geste de tendresse entre deux sœurs s'il n'y avait eu cette
colère dans les yeux de Mélanie et les larmes dans ceux de la cadette.


Leur mère était-elle au
courant ? Forcément, se dit Rowan. Elle se souvenait de toutes ces fois où
sa mère lui avait dit de faire sortir
Peter, loin de Bobby. Mélanie les emmenait alors manger une glace. Et puis il y
avait cette tristesse presque désespérée dans le regard de Rachel chaque fois
qu'elle se trouvait dans la même pièce que son frère aîné.


Leur mère savait, c'était indéniable.
Pourtant, elle les avait tous gardés à la maison, consciente de la terreur
qu'exerçait Bobby sur eux. Tout comme elle avait subi la violence de son mari
en l'acceptant néanmoins dans son lit. Jamais Rowan ne comprendrait sa mère.
Elle aurait voulu la haïr, mais comment haïr une morte ?


Aujourd'hui, il ne restait plus que
Bobby et elle. Et Peter, songea-t-elle, soulagée de le savoir en sécurité à
Boston.


Si elle mourait entre les. mains de
Bobby, ce serait au moins avec la certitude qu'il n'aurait pas gagné la partie.
Peter était vivant. Parce que Bobby le croyait mort, il ne craignait rien.


Les images défilèrent plus
rapidement. Mélanie, Rachel, maman. D'où venaient donc ces photos ? À y
regarder de plus près, Rowan remarqua qu'il n'y en avait qu'une dizaine se
répétant en boucle. Il lui semblait les avoir déjà vues, mais où ?


Son album photos. Il avait dû le
voler dans son chalet du Colorado. Le seul souvenir qui lui restait de sa
famille.


Brusquement, l'image s'arrêta sur le
corps ensanglanté de maman.


Avec un cri, Rowan ferma les yeux.


Bobby lui cingla le cou avec son
fouet.


— Ouvre les yeux !


— Vas-y, fouette-moi à
mort ! Ça m'est bien égal ! explosa-t-elle, cédant à la colère et à
la peur.


— Ouvre-les ou ton chéri sera le
prochain sur la liste. Elle le fusilla du regard.


— Je ne sais pas de quoi tu
parles.


Bobby l'ignorait, mais John était
mort. Jamais il n'aurait abandonné sa sœur.


Rowan se ressaisit. Ce n'était pas le
moment de penser à John. Il lui fallait rester concentrée.


Bobby se cala dans son fauteuil avec
un sourire satisfait, le fouet posé sur les genoux.


— Bien sûr que si. Regarde.


Impassible, elle s'arma mentalement
contre les horreurs qui allaient défiler à l'écran.


Un air de rap qu'elle ne connaissait
pas emplit soudain la pièce par les enceintes disposées aux quatre angles. Le
son était si puissant que la basse lui puisait dans les entrailles au point
qu'elle en avait la nausée. Le chanteur martelait toujours le même mot en
rythme : Crève, crève, crève,
salope !


La photographie de sa mère avait beau
être en noir et blanc, le dégradé de gris ne parvenait à masquer l'horreur de
la scène. La lumière saturée des projecteurs de la police scientifique
conférait à la cuisine un aspect irréel, comme dans un film de série B.


Vint ensuite un cliché récent de son
père, les cheveux gris, le regard vide, comme elle l'avait vu la semaine
passée. Bobby avait dû la prendre lors de sa visite à l'hôpital.


Mélanie et Rachel, souriantes. Puis
mortes dans le vestibule.


Crève,
crève, crève, salope ! répétait inlassablement la chanson.


Les paroles faisaient frémir Rowan.
Comment Bobby s'était-il procuré ces photos officielles ? Elle faillit
éclater de rire : pour quelqu'un qui avait réussi à s'évader d'un quartier
de haute sécurité, voler ces clichés avait dû être un jeu d'enfant !


Peter à cinq ans, en maternelle, puis
inanimé dans les bras d'un policier devant la maison. Son pyjama imprimé de
petits dinosaures, en réalité celui de Dani, était trempé de sang. Avec ses
yeux clos et sa bouche entrouverte, il semblait sans vie.


Ensuite, ce fut le tour de Dani. Dani. Un
gémissement échappa à Rowan qui se força pourtant à regarder. Dani, bébé. Elle
était si belle. Plus grande, vers trois ans, jouant à la dînette avec ses
peluches.


Les joues mouillées et brûlantes,
Rowan réalisa qu'elle pleurait.


— Je n'ai jamais compris ce que
tu trouvais à cette pleurnicheuse, bougonna son bourreau. Enfin bref, elle est
morte et enterrée. Bon débarras. Tu as été incapable de protéger ta petite
chérie, hein ? Pas très futé de la tenir devant toi ; elle est morte
à ta place.


Bobby éclata d'un rire glaçant. Rowan
l'aurait volontiers étranglé à mains nues. Jamais elle n'avait tant haï
quelqu'un de sa vie. Ses doigts s'activèrent sur les liens dans son dos avec
une ardeur décuplée par la fureur.


Une chanson des Beatles succéda au
rap, Paperback Writer, dont la mélodie
enjouée formait un contraste sordide avec les images atroces qui défilaient à
l'écran.


Un corps démembré dans une poubelle.
Rowan mit un moment à réaliser qu'il s'agissait de celui de Doreen Rodriguez.
Ce psychopathe avait pris des photos de ses victimes ! Elle eut toutes les
peines du monde à se retenir de vomir. Puis ce furent la fleuriste, la famille
Harper, la jolie Melissa Jane Acker.


— Tu es complètement malade,
marmonna-t-elle, au comble de l'écœurement.


Bobby s'esclaffa, tandis que Rowan
continuait de s'escrimer discrètement sur ses liens, les doigts en sang. Elle
avait l'impression qu'ils étaient un peu plus lâches qu'auparavant.


Brusquement, elle s'immobilisa.


Michael.


Adossé contre un mur, sans doute dans
son appartement, le torse en bouillie, le regard dans le vide, il agonisait
devant l'objectif.


Rowan laissa échapper un sanglot
horrifié.


— Je pensais qu'il te sautait,
dit Bobby d'un ton narquois. Mais mademoiselle se prend pour la princesse des
neiges. Un vrai glaçon. La presse ne t'appréciait pas des masses, mais tu n'as
pas dû te faire beaucoup d'amis, je me trompe ?


Michael ne méritait pas pareille
abomination. Aucun de ces malheureux innocents.


— Espèce d'ordure, je vais te
tuer !


Le fouet s'abattit sèchement sur sa
nuque, et elle sentit un filet de sang s'écouler dans son dos.


— Tu n'es pas vraiment en
position de me menacer, Lily la garce.


A l'écran, le défilé des images se
poursuivait. John. Elle-même. De nombreux clichés avaient été pris de la maison
voisine de la sienne à Malibu. Roger à Washington. Tess entrant dans son
appartement.


Bobby appuya sur « pause ».


— Pour l'heure, la sœur de ton
chéri est soit en miettes, soit carbonisée, dit-il avec un soupir d'aise. Roger
Collins aussi. Quel merdeux, celui-là ! Il l'avait bien mérité avec ses
airs supérieurs. Je lui ai donné une bonne leçon, hein, petite sœur ?


Nouveau coup de fouet qui lacéra le
bras de Rowan.


— Je lui ai montré qui était le
chef, hein ?


— Oui, Bobby.


Roger,
pardonne-moi !


— Je voulais aussi liquider sa
stupide bonne femme, mais l'occasion ne s'est pas présentée. Et maintenant, le
plaisir serait un peu gâché, alors je vais devoir la laisser en vie, j'imagine.


Il en paraissait presque déçu.


— Tu es malade, murmura Rowan.


À la seule pensée qu'ils étaient
issus des mêmes parents, du même sang, elle en avait la nausée.


— Non, Lily la Pisseuse, je ne
suis pas malade.


Il arrêta la bande et se tourna vers
elle.


— Regarde-moi.


Elle s'exécuta, le cœur noir de
haine.


— Notre père, lui, est malade.
Faible, pathétique, un moins que rien. Une lopette qui laissait sa bonne femme
le mener par le bout du nez. Si seulement il lui avait montré qui était le
chef, la salope aurait eu moins envie d'aller coucher à droite et à gauche.


— Maman n'a jamais été comme ça.
C'est toi qui as tout inventé !


— Ma pauvre Lily, comme tu es
naïve. Ce soir-là, papa avait enfin décidé de lui tenir tête. Quand je suis
entré dans la cuisine, ils étaient en train de se disputer du tonnerre de Dieu.
Papa abreuvait cette garce de coups. Enfin, me suis-je dit. Enfin, il va lui
régler son compte.


— Quoi ?


Il avait vu leur père tuer leur
mère ? Mais... n'était-il pas arrivé plus tard ?


— Tu m'as bien entendu. Je lui
ai ordonné de tuer cette traînée. Et tu sais ce qu'il a fait ? C'est moi qu'il
a tabassé !


Rowan n'en croyait pas ses oreilles.


— Alors j'ai décidé de prendre
les choses en main, puisqu'il n'en avait pas le courage. J'ai pris le plus
grand couteau de maman et je lui ai ouvert le bide. Et lui, il se contentait de
regarder, les bras ballants. Quelle chiffe molle !


— Toi ? C'est toi qui as
tué maman ?


Rowan avait l'estomac au bord des
lèvres. Elle avait vu son père le couteau à la main.
Penché sur le cadavre de sa mère, il avait lâché l'arme. À cet instant, Bobby
était entré et avait dit : « Cette pouffiasse a fini par
crever. »


— Évidemment, c'est moi. Il n'en
aurait jamais eu le courage. Il ne faisait que pleurnicher et s'excuser, j'en
ai eu ma claque.


— Tu es complètement fou.


— Tu crois ? Et toi ?
J'ai lu tous tes bouquins, Lily. Tous. Les crimes que tu inventes sont si
tordus que j'en ai été choqué, s'exclama-t-il, une main sur le cœur, faussement
scandalisé. Franchement, Lily, la malade, c'est toi. Quel esprit pervers tu
as ! Moi, j'ai juste concrétisé tes fantasmes, parce que tu étais trop
faible pour passer à l'acte.


Révoltée, Rowan s'acharna de plus
belle sur ses liens. Elle avait presque libéré un poignet.


— Regarde, lui ordonna Bobby qui
fit redémarrer son sinistre photo-reportage.


Michael et elle courant sur la plage.
Puis John et elle.


— Je n'ai jamais compris
pourquoi tu faisais ton jogging là, alors qu'il y a un excellent club de gym à
cinq minutes de chez toi. Il fait froid et humide, sans parler de cette odeur
écœurante de varech et de sel. Beurk !


John et elle sur l'escalier qui
menait à la terrasse. John avait une main sur sa joue. Rowan se souviendrait à
jamais de cet instant, lorsqu'elle avait compris le lien qui les unissait.


Je t'aime,
Rowan.


Elle s'efforça de ne trahir aucune
émotion. Quelle épreuve surhumaine !


Un peu de
patience, Rowan, tu y es presque.


Photographie suivante. John et elle
qui s'embrassaient dans la salle à manger. Prise au téléobjectif à travers la
vitre, l'image était floue, mais la passion de leur étreinte était indéniable.


Son écœurement redoubla à l'idée que
Bobby avait violé leur intimité, à John et à elle.


Il glissa un regard amusé à sa jeune
sœur.


— Alors ? Des
commentaires ?


— Aucun.


— Voyons, Lily, fais un petit
effort. Tu dois sûrement être bouleversée d'être responsable de la mort de tous
ces gens. Doreen, Gina, les Harper, Michael Flynn. Encore une lavette de
première, comme le vieux. Il chialait presque dans son whisky. Il s'était
résigné au fait que son frère et toi alliez faire des cochonneries et qu'il
n'avait pas son mot à dire.


Quoi ? Michael avait parlé à
Bobby ? C'était donc bien son frère dans ce bar ce soir-là.
Malheureusement, Michael n'avait alors aucun moyen de l'identifier.


— De quel droit te
permets-tu ! s'emporta Rowan. Tu ne le connaissais même pas, ni les autres
d'ailleurs ! J'espère que tu rôtiras en enfer, espèce d'ordure !


Bobby éclata d'un rire narquois qui
attisa encore un peu plus la rage de sa sœur.


— Oh oui, vas-y, chauffe,
baby ! Je savais que le glaçon finirait par fondre. Je parie que tu meurs
d'envie de me faire la peau, hein ? Quand je t'aurai tordu le cou, j'irai
abattre ton chéri d'une balle dans le dos. Beau dénouement, n'est-ce pas ?
Une sorte de Roméo et Juliette revisité. Dommage que tu n'aies pas le temps
d'en faire un roman !


Les mains enfin libres, Rowan bondit
du canapé avec un mugissement enragé. L'effet de surprise joua en sa faveur.
Elle se servit de ses bras comme d'une massue et asséna de toutes ses forces un
coup latéral à Bobby qui, sous la violence du choc, tomba de son fauteuil.


Elle se laissa tomber sur lui et, les
mains autour de son cou, lui appuya les pouces contre la trachée. Mais c'était
sans compter sur la force de Bobby qui la repoussa violemment. Rowan tenta de
s'enfuir à quatre pattes ; il lui agrippa les jambes et l'attira à lui.


— Espèce de garce ! Tu vas
payer !


Elle se débattait comme un beau
diable, et il lui claqua le front contre le plancher. La vision de Rowan se
brouilla. Puis il la retourna comme une crêpe et lui fila une claque
magistrale.


— Tu vas crever. Après, ce sera
au tour de l'élu de ton cœur.


Son poing se levait à nouveau, mais
Rowan lui décocha un coup à l'aine et il se plia en deux avec un grognement de
douleur. Elle en profita pour se précipiter vers la porte.


Elle ouvrit le battant. Trop
tard ! La porte lui claqua au nez et Bobby la jeta au sol.


À cet instant, elle aperçut la
cheminée. Elle crapahuta tant bien que mal dans sa direction.


— Oh, c'est trop drôle !
s'exclama Bobby hilare. Vas-y cours encore !


Il lui décocha un coup de pied
vengeur dans le flanc. Une douleur fulgurante transperça Rowan qui lutta pour
reprendre son souffle. Elle se sentit soulevée par les cheveux, et Bobby
plongea son regard sauvage et sadique dans le sien. Un rictus mauvais lui
retroussa la lèvre supérieure.


Il dégaina un revolver de sa ceinture
et le braqua sur le visage de Rowan.


— Cours, ordonna-t-il en riant.
Cours !


 


 


John bondit de la voiture avant que
l'agent Thorne ne se soit arrêté et dévala l'allée en pente. Un fracas se fit
entendre à l'intérieur de la maison et la porte d'entrée s'ouvrit.


Rowan !


Dans la faible lueur des réverbères,
il n'eut que le temps d'entrevoir son visage ensanglanté, puis un homme surgit
derrière elle et claqua la porte.


Il allait la tuer !


Le temps qu'il atteigne la porte,
Peter l'avait rejoint. Elle n'était pas verrouillée. Arme au poing, John
l'ouvrit à la volée.


— Cours ! entendit-il
MacIntosh crier à Rowan.


— MacIntosh !


Bobby fit volte-face. Un filet de
sang s'écoulait d'une plaie sur le côté de son crâne. Il tenait un revolver.


Rowan lui échappa des mains et tomba
sur la cheminée. Sa tête heurta les briques avec un choc mat qui fit sursauter
John. Elle perdit connaissance.


— Tu étais le prochain sur la
liste, lâcha Bobby. Ce petit changement de programme ne me dérange pas, hein
Lily ?


John le tenait en joue. Il allait
appuyer sur la détente quand Peter s'avança.


— Ne fais pas ça, Bobby.


— Peter, reculez ! lui
ordonna sèchement John, tentant de faire écran.


Une lueur de reconnaissance passa
dans le regard interloqué de Bobby.


— Non, c'est impossible. Tu es
mort. Je t'ai vu.


— Tu as vu ce que tu voulais
voir. Tout cela doit cesser maintenant. Pose ton arme.


La rage déforma les traits de Bobby.
John s'efforçait de se positionner devant Peter, mais le prêtre ne cessait
d'avancer.


Devant la cheminée, Rowan était
revenue à elle et s'asseyait péniblement. Le gémissement qu'elle laissa
échapper détourna un instant l'attention de Bobby. Jouant le tout pour le tout,
John fondit sur lui.


À peine ce dernier eut-il perçu un
mouvement du coin de l'œil qu'il tira. La balle toucha John au bras ; il en lâcha
son arme.


Bobby éclata de rire et s'approcha de
lui.


— Tu vas mourir, héros de
pacotille. C'est encore mieux que le scénario que j'avais imaginé : Lily
va pouvoir assister à la triste fin de son Roméo.


Il visa avec une froide
détermination.


— Et après ce sera ton tour,
lança-t-il à Peter. Après tout, tu étais censé être mort !


— Bobby, cesse cette folie
immédiatement, ordonna Peter avec fermeté.


Rowan ouvrit les yeux. Peter ? Que
faisait-il donc ici ? La vision brouillée par le choc de sa chute, elle
chercha à tâtons une arme pour se défendre. Pour défendre Peter.


John était désarmé. Il était blessé
au bras, mais vivant. Son cœur s'allégea d'un poids immense. Il n'avait pas été
tué dans l'explosion !


— Alors, cul-bénit, tu veux
m'envoyer en enfer ? ricana Bobby MacIntosh qui braquait tour à tour Peter
et John. Et la bonté chrétienne, qu'est-ce que tu en fais ?


Son rire cruel résonna
douloureusement aux oreilles de Rowan qui luttait pour reprendre ses esprits.


Vite, une arme. Il lui sembla
distinguer le revolver de John. Elle s'efforça d'accommoder ; il était
hors de portée.


— Bobby, tu dois rechercher le
pardon. Tu dois te repentir, continua Peter.


Encore le même rire de fou furieux.


— Tu veux m'entendre dire que je
suis désolé ? D'accord, je suis désolé, pouffa-t-il. Désolé que vous soyez
tous nés !


La main droite de Rowan s'arrêta sur
un objet métallique. Un tisonnier. Elle le serra entre ses doigts. Elle
n'aurait droit qu'à une seule chance.


Sinon, les deux hommes qu'elle aimait
mourraient.


La vue toujours dédoublée, elle
remarqua que John s'écartait subrepticement de Peter et elle, monopolisant son
attention.


Elle entreprit d'avancer avec
précaution.


— Le FBI cerne la maison, Bobby.
Tu n'en réchapperas pas, dit John.


— J'ai des otages, rétorqua le
psychopathe d'un ton railleur. Ça a bien marché avec ta sœur, non ? Désolé
de l'avoir réduite en bouillie. Elle était plutôt mignonne ; dommage que
je n'ai pas eu le temps de me la faire !


John ne tomba pas dans le
panneau ; il resta de marbre.


— Elle n'est pas morte,
répondit-il, non sans jubilation. J'ai désamorcé ta bombe d'opérette. Pas de
bol, MacIntosh.


— Tu mens !


Bobby braqua son arme droit sur la
tête de John.


Rowan fonça droit sur son frère,
tenant le tisonnier à deux mains devant elle.


Un coup de feu partit, puis un autre,
et un troisième. Les détonations semblaient provenir de partout à la fois.


Bobby pivota vers elle, les yeux
exorbités, et tira. Une douleur fulgurante lui explosa l'épaule gauche, mais
elle tint bon. Si elle manquait son coup, John et Peter étaient condamnés.


Le choc du tisonnier déchirant les
chairs de Bobby fut suivi d'un hurlement inhumain. Elle tituba et s'effondra
sur lui. Chaque respiration lui incendiait la poitrine.


Elle sentit qu'on la soulevait.


— Peter, fuis,
bredouilla-t-elle. Je n'ai pas pu...


Elle toussa et s'étrangla.


— Chut, murmura son frère qui la
déposa avec délicatesse sur le parquet.


Ses lèvres s'agitaient en une prière
silencieuse. À moins qu'elle ne soit plus capable de l'entendre. Il se tourna
vers Bobby et fit le signe de croix.


— Vous n'avez pas intérêt à
prier pour ce monstre, l'interrompit John qui s'agenouilla auprès de Rowan.


— Il est en train de mourir,
répondit Peter.


— J'espère qu'il brûlera dans
les flammes de l'enfer, bougonna John.


Bobby essaya de parler, les mains
crispées sur le tisonnier planté dans son abdomen. Il cracha du sang dans un
affreux gargouillement puis, après quelques spasmes, il s'immobilisa, les yeux
grands ouverts.


— John, murmura Rowan, les
paupières closes.


— Je suis là.


— Tu... tu es vivant.


— Oui, et toi aussi. Peter,
appelez une ambulance.


— Peter... ici ?


— Roger lui a demandé de venir.
Nous ignorions où il te retenait. Tess est saine et sauve. Grâce à toi. Tu nous
as laissé assez de temps.


John se pencha vers elle et
l'embrassa, ému aux larmes. Il ôta sa chemise avec une grimace quand le tissu
se décolla de la blessure à son bras et la pressa contre la plaie béante à
l'épaule gauche de Rowan. Elle perdait beaucoup de sang.


— Je... je croyais que tu...
étais mort, dit-elle dans un souffle. La bombe...


Elle toussa.


— Reste avec moi, Rowan. Ne le
laisse pas gagner.


— Je... je...


Nouvelle quinte de toux, suivie d'un
râle.


— Chut. Ne parle pas.


— L'ambulance est en route,
annonça Peter qui s'accroupit près de John et lui tendit des serviettes.


L'agent Thorne et deux agents que
John ne connaissait pas firent irruption dans la pièce. L'un d'eux s'agenouilla
près de Bobby et confirma son décès.


— Comment va-t-elle ?
s'inquiéta Colleen Thorne.


— Elle va s'en sortir, lui
assura John, les mâchoires crispées.


Rowan, tu
dois t'en sortir. Je ne veux pas vivre sans toi. Je ne sais pas si j'en serais
capable.


— John, lâcha Rowan dans un
souffle à peine audible.


— Chut, économise tes forces.


— Je... je t'aime.


Les larmes roulèrent sur les joues de
John.


— Je sais, Rowan. Moi aussi, je
t'aime. Tiens bon, le cauchemar est terminé.


Elle ferma les yeux avec un signe de
tête presque imperceptible. Une nouvelle quinte de toux agita son corps de
soubresauts. John sentait son sang sourdre sous ses doigts. Il raffermit sa
pression sur l'hémorragie.


— Tiens bon, je t'en supplie.
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Rowan reprit conscience, le corps à
la fois engourdi et comme dévoré par un feu intérieur. Elle tenta sans succès
d'ouvrir les yeux. Tout était flou et gris. Elle devait être morte.


Des bruits. Bip-bip-bip. Un
bourdonnement sourd. Une respiration régulière. Des odeurs. Nettoyant ménager
industriel. Produit antiseptique.


Elle voulut parler, mais seul un
coassement pitoyable sortit de sa gorge, à peine audible.


— Rowan ?


La voix semblait très lointaine,
comme au bout d'un long tunnel. Sa gorge sèche et irritée l'empêchait d'émettre
le moindre son. De l'eau. Elle aurait donné tout ce qu'elle possédait contre un
peu d'eau. Était-ce l'enfer ? Une soif inextinguible jusqu'à la fin des
temps...


— Rowan, c'est John.


Soudain, tout lui revint en bloc. La
maison de Malibu. L'odeur de mort qui planait autour d'elle. La cassette vidéo
des victimes de Bobby. Le fouet. Les coups de feu. Le tisonnier. La douleur
intense à l'épaule.


John. Il avait été touché.


— J... John ?


— Chut, ma chérie. C'est moi.
Tout va bien, tu ne crains rien, fit une voix lasse, mais immensément soulagée.


Rowan sentit une main se refermer sur
la sienne. Elle était en vie. John aussi.


Et Bobby était mort. Tué de ses
mains.


Peut-être y avait-il un bon Dieu
après tout.


— Je... suis... désolée.


— Pourquoi le serais-tu ?
Bobby n'est plus là. Et toi, tu es vivante.


Une quinte de toux raviva la douleur
dans sa poitrine.


— De... l'eau.


Quelque chose lui chatouilla les
lèvres. Une paille. Elle aspira de toutes ses forces un petit filet d'eau dont
la fraîcheur bienfaisante apaisa sa gorge en feu.


— Tess... va bien ?


Elle avait le vague souvenir de John
disant que sa sœur était saine et sauve, mais il lui fallait s'en assurer.


— Oui, elle s'en sort avec un
bras cassé. Roger et Quinn vont bien aussi.


— Depuis combien... de
temps... ?


— Ne te fatigue pas.


Elle eut conscience d'un baiser lui
effleurant la main.


— Rowan, je veux que tu
m'écoutes. Ne parle pas, écoute-moi seulement. Tu n'as rien à voir avec les
crimes de Bobby. Je sais la culpabilité qui te ronge, mais tu ne dois pas
t'accabler de reproches.


Il pressa ses doigts entre les siens.


— J'ai vu la vidéo que Bobby t'a
forcée à regarder. Je t'en supplie, ne laisse pas ces images te tourmenter.


Elles seraient à jamais gravées dans
sa mémoire. Si seulement elle avait pu épargner à John la souffrance d'assister
à l'agonie de son frère.


Rowan se força à ouvrir les yeux.


John ne s'était pas rasé depuis
plusieurs jours. Ses cheveux eux-mêmes semblaient plus longs. Plus vraiment la
coupe réglementaire qu'il avait arborée durant les trois semaines passées
ensemble.


Trois semaines. Comment était-il
possible qu'autant d'événements se soient produits en si peu de temps ?


Tant de morts. Tant de sang. Mais le
cauchemar était bel et bien terminé.


— Peter ?


Elle était certaine de l'avoir
entrevu dans la maison avec Bobby. Sa voix douce et aimante résonnait encore à
ses oreilles.


— Il n'a rien, ne t'inquiète
pas. Il attend ici que tu te remettes.


John lui embrassa la main, puis porta
la paille à ses lèvres. Elle but avec gratitude.


— Tu as vécu l'enfer, et tu t'en
es sortie. Moi aussi. Nous en avons réchappé et nous allons surmonter cette
dernière épreuve parce que nous sommes ensemble.


— John...


— Rowan, tu m'aimes. Tu me l'as
dit, tu te souviens ?


— C'est vrai, je t'aime,
murmura-t-elle. Mais...


Il l'interrompit d'un baiser.


— Il n'y a pas de mais. Nous
avons longtemps été deux solitaires, mais à deux nous sommes plus forts.


Elle sourit faiblement.


— Tu as raison.


On frappa à la porte, et John se
crispa, encore dans son rôle de garde du corps. Bizarrement, cette protection
rapprochée n'agaçait plus Rowan comme avant. Il était réconfortant d'avoir un
ange gardien, de surcroît l'homme qu'elle aimait.


Sans lui lâcher la main, John se
tourna vers la porte et se détendit lorsque Quinn Peterson entra. Un pansement
de gaze masquait son œil gauche, en partie recouvert par sa mèche blonde, et il
avait un poignet bandé.


— Tu es enfin réveillée, dit
Quinn avec un soulagement non dissimulé.


— Tu me croyais fichue ?
plaisanta Rowan.


— Non, tu es une survivante.


Il soupira et se passa une main dans
les cheveux.


— Le Boucher est de retour,
annonça-t-il, la mine grave.


Rowan ferma les yeux.


— Bon sang. Elle ne mérite pas
ça.


— Vous pouvez m'expliquer ?
intervint John.


— Ma colocataire à Quantico,
Miranda Moore vit à Bozeman, dans le Montana. Il y a longtemps, elle a été
attaquée par un tueur en série, le fameux Boucher de Bozeman. Elle s'en est
sortie. C'est comme ça qu'on s'est connues. Après son agression, elle a décidé
d'entrer au FBI.


— Ah, c'est une des
vôtres !


— Non, elle n'a pas réussi les
examens, précisa Rowan qui foudroya Quinn du regard.


Ce dernier la fixa sans ciller. Elle
dodelina de la tête. Non, décidément, il ne voulait pas comprendre. Pourquoi se
montrait-il donc si buté ?


— Que s'est-il passé ?
demanda-t-il à Quinn après un silence embarrassé.


— Une autre étudiante a disparu.
Le shérif est certain que c'est un coup du Boucher. Il m'a appelé à l'aide ce
matin. Je me suis déjà arrangé avec mes supérieurs, mais je me demande bien ce
que je vais pouvoir faire. Ce malade tue impunément depuis quinze ans.


Quinn avait l'air si désemparé que
Rowan se demanda si c'était le tueur ou plutôt la perspective de revoir Miranda
après tout ce temps qui le préoccupait. Le Quinn Peterson qu'elle connaissait
ne reculait jamais devant un défi d'ordre professionnel.


— Tu feras de ton mieux comme
toujours, Quinn, le rassura-t-elle. Tu mèneras brillamment ton enquête.


— Tous les ans, il passe à
l'acte et échappe à la police, tu te rends compte ?


— Cette année sera peut-être la
bonne.


Contrairement à la croyance
populaire, la plupart des tueurs en série - en particulier les sadiques
tels que le Boucher de Bozeman - n'avaient aucune envie d'être capturés.
Elle avait confiance dans la ténacité de son ancien collègue. Si le meurtrier
commettait la plus petite erreur, Quinn saurait en profiter.


— Je pars ce soir pour Seattle
prendre du linge propre et demain matin, direction le Montana. Je tenais juste
à te présenter mes meilleurs vœux de convalescence. Tu as bien mérité un peu de
bonheur, ajouta-t-il avec un regard appuyé à John.


— J'en fais ma priorité numéro
un, assura celui-ci qui porta la main de Rowan à ses lèvres, un geste simple et
romantique qui émut la jeune femme.


— Donne mon bonjour à Miranda,
ajouta-t-elle comme Quinn se dirigeait vers la porte.


Il lui lança un regard indéchiffrable
par-dessus son épaule.


— Je n'y manquerai pas,
répondit-il avant de sortir.


— J'ai manqué un épisode ?
demanda John.


— Non. Quinn est arrogant et
buté, voilà tout.


Et Miranda ne valait guère mieux.


— J'ai eu le temps de m'en
apercevoir ces dernières semaines, fit remarquer John avec un sourire amusé.
C'est un mec bien.


— Sans aucun doute, approuva
Rowan. Parmi les meilleurs.


Il déposa un tendre baiser sur ses
lèvres.


— Alors comme ça, tu as un
chalet dans le Colorado ? Figure-toi que je n'ai jamais mis les pieds
là-bas. Tess vient d'accepter un poste de stagiaire au FBI à Washington, alors
plus rien ne me retient à Los Angeles. Je n'ai qu'un petit studio avec juste un
lit et une radio. Que dirais-tu de prendre quelques vacances, rien que toi et
moi ? Des vacances permanentes ?


Les yeux clos, Rowan laissa échapper
un soupir d'aise, émerveillée par l'amour profond qu'elle éprouvait pour John.
Pour la première fois depuis vingt-trois ans, elle pouvait s'imaginer
partageant sa vie entière avec quelqu'un. Elle n'avait plus envie de se
réveiller seule dans son lit le matin, avec son Glock pour unique compagnon.


Elle voulait plus. Un ami. Un amant.


Un mari.


Ironiquement, ce bonheur, c'était à
Bobby qu'elle le devait. Bobby et son univers de cauchemar dans lequel il avait
tenté de l'entraîner. A cette pensée, l'estomac de Rowan se noua et elle
réprima un sanglot.


Mais Bobby était mort. Et cette fois,
ce n'était pas un mensonge.


— Rowan, ça va ? Nous ne
sommes pas obligés de brusquer les choses...


La voix de John trahissait son
abattement, comme s'il redoutait qu'elle ne le rejette.


— Non, non, pas du tout.


— Ce n'est pas un problème, tu
sais. Je comprends.


— Non ! protesta-t-elle
vigoureusement.


Elle déglutit avec difficulté, la
bouche sèche comme du carton, et ouvrit les yeux.


— Je t'aime, John.


— Je sais. C'est juste que tu
n'es pas prête à...


— Chut...


Elle lui fit signe de lui donner de
l'eau. S'il tenait à tout prix à lui compliquer les choses, elle allait avoir
besoin de carburant. Elle avala une gorgée délicieusement fraîche.


— J'ai besoin de toi,
reprit-elle.


Après un froncement de sourcils
sceptique, le regard de John s'éclaira d'un optimisme retrouvé.


— Je ne m'attendais pas à
t'entendre un jour prononcer ces mots.


— Moi non plus.


Elle pressa sa main entre ses doigts.


— Veux-tu dire par là que ça ne
te dérange pas si je t'accompagne dans le Colorado ?


— J'ai encore beaucoup de
travail à faire sur moi-même, concéda Rowan. J'ignore si les cauchemars vont
enfin me laisser en paix ou si je saurai toujours faire preuve de patience
envers toi ou...


— Ça m'est bien égal, Rowan, la
coupa John avec détermination. J'ai moi-même un passé chargé. Tu es au courant
pour Denny et Reginald Pomera. Si l'occasion se présente, je me lancerai sans
hésiter à sa poursuite.


— Je sais. Tu finiras par
capturer ton démon, John. Tout comme je suis venue à bout du mien.


— Sauf qu'aujourd'hui, j'ai une
femme que j'aime et un foyer à retrouver, ajouta-t-il avec une douceur
caressante dans la voix. Si tu veux bien de moi.


— Il n'existe personne d'autre
que toi au monde avec qui je souhaiterais plus ardemment partager ma vie.


— Alors marché conclu. Dès que
les médecins te laisseront sortir, direction le Colorado. Ensemble.


— Voilà qui me semble parfait,
approuva Rowan avant de se laisser glisser avec bonheur dans un sommeil sans
rêves.


 















[1] DEA :
Agence américaine de lutte contre le trafic de drogue (N.d.T).







[2] Lily :
lis en anglais (N.d.T.).
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